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MARIANNE, 
LES- AVENTURES 


DE MADAME 
LA COMTESSE DE*** 


SEPTIEME PARTIE. 


8 „Madame, 1a deu- 
xieme Partie de mon Hiſtoire fut ſi long- 
temps à venir, que vous flites perſuadee 
weile ne viendroit jamais. La troiſieme 
Fa fit beaucoup attendre ; vous Acutiez 
que je vobs Fenvoyaſſe- La qua vieme 
vint aflez ta d; mais vous Vattendizz , en 
_ prappellant une ' pareſleuſe, Quant 2 la cin: 
＋ ome Ut, 


/ 


quieme , vous ny comptiez pas fitot lorſ- 


Nous en ſommes à Papparition ſubite x 


=: Tk. Vis 


elle arriva. La ſixieme eſt venue fi vite 


qu elle vous a ſurpriſe: peut-ëtre ne Pavez- | 
vous hue qu'a moitie ; & voici la ſepp- 


tieme. 


Oh, je vous prie, ſur tout cela, com- 


ment me definirez-yous? Suis-je pareſſeuſe? 
ma diligence vous montre le contraire. 


Suis - je diligente, ma pareſſe paſſèe m'a 


- — 


promis que non. 
Que ſuis-je donc à cet egard ? He mais, 


je ſuis ce que vous voyez, ce que vous Ctes 


peut- etre, ce qu' en general nous ſommes 
tous, ce que mon humeur & ma fantaiſie 
me rendent, rantdt digne de louange, & 
tantot de blame ſur la meme choſe: n eſt- ce 
pas là tout le monde? Eh, | 
Fai vu dans une infinite de gens des dé- 
fauts & des qualites ſur leſquels je me fiois, 
& qui m'ont trompee. Javois droit de croire 
ces gens-la genereux , & ils ſe trouvoient 


meſquins. Je les croyois meſquins, & ils ſe 


trouyoient genereux, Autrefois vous ne pou- 


| viez pas ſouffrir un livre; aujourd'hui vous 


ne faites que lire, peut · tre que bientdt vous 
laiſſerez- Il la lecture, & peut- tre redevien- 


drai-je pareſſeuſe. 


A tout haſard, pourſuivons notre Hiſtoire. 


inopinte de Madame ds Miran & de Val- 


Madame de la Fare avoit infailliblement 


"ns MA NTA 
On navoit point ſoupgonne qu'ils vien- 
droient, de ſorte qu'il n'y ayoit aucun ordre 
donne en ce cas-la. 3 

La ſeule attention qu'on avoit eue, Ce- 
toit de finir mon affaire dans la matinee , 
& de prendre le temps le moins ſujet aux 
viſites. „„ 3 
' ailleurs, on s' toit imaginè que Ma- 
dame de Miran ne ſauroit a qui s'adreſſer 


pour apprendre ce que jetois devenue; 


qu'elle ignoreroit que le Miniſtre eũt eu. 
part à mon aventure: mais vous vous rap- 
pellez bien la viſite que j'avois regue il ny 


avoit que deux ou trois jours, d'une cer- 


taine Dame maigre, longue & menue ; 


vous ſavez auſſi que Jen avois ſur le champ 


informé Madame de Miran, que je lui en 


avois fait un portrait; qu'elle m'ayoit eEcrit 
qu'a ce portrait elle reconnoiſſoit le ſpectre 
en queſtion, | 5 
Et ce fut juſtement cela qui fit que ma 
mere ſe douta des auteurs de mon enlé- 
vement ; ce fut ce qui la guida dans la reg 
cherche qu'elle fit de ſa fille. | | 
II falloit bien que mon hiftoire etit peredy 


parle; cette Dame longue & maigre ayoit _ 
6te inſtruite; elle etoit mechante & glo- 
rieuſe; le diſcours qu'elle m'avoit tenu au 
Couvent, marquoit de mauvaiſes inten- 
tions: C etoit elle 3 qui avoig 


* 
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amene les parens, qui les avoit engages 4 


Fe remuer pour ſe garantir de Paffront que 
Madame de Miran alloit leur faire en me 
mettant dans la famille; & ma diſparition 
ne pouvoit Ctre que l'effet d'une intrigue 


hee entr'eux. 


Mais, m'avoient- ils enlevèe de leur 
chef ? car ils pouvoient n'y avoir employs 


ue de Tadrefle : leur complot n'etoit - 1] 


pas autoriſe ? avoient - ils agi ſans pou- 
voir? 


— 


Vn carroſſe m'etoit venu prendre, quelle 
livree avoit le cocher? Cette femme, qui 
s etoit dite envoyce par ma mere pour 


me tirer du Couvent, quelle etoit ſa fi- 


ure? Madame de Miran & ſon fils s'in- 


forment de tout, font d'exactes perquiſi- 
tions. | 


La Touriere du Couvent avoit vu le 


cocher, elle ſe reſſouvenoit de la livrée; 
elle avoit vu la femme en queſtion, & en 


avoit retenu les traits, qui etoient aſſez 
remarquables. C' toit un viſage un peu 
large & très-brun, la bouche grande, & 
le nez long; voila qui etoit fort reconnoiſ- 
ſable. Auſſi ma mere & ſon fils la recon- 


nurent- ils pour Favour vue chez Madame 
de... femme du Miniſtre, & leur parente ; 


C*<Etoit une de ſes femmes. 


A Tegard de la livree du cocher, il © 


yagiojg Gun galon jaune fur un drop brung | 


a - iy — 1 „ 8x. [ WY G 8 * 


ee qui leur indiquoit celle d'un Magiſtrat, 
couſin de ma mere, & avec qui ils {ſe trou- 
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yoient tous les jours. 
Eh, qu eſt ce que cela concluoit ? Non- 
ſeulement que la famille avoit agi là-dedans, 
mais que le Miniftre meme Pappuyoit, 
puiſque Madame de. , avoit charge une de 
jes femmes de me venir prendre; c'ëtoit 
une conſequence toute naturelle. 
Toutes ces inſtruQtions-1A, au reſte, ils ne 
les recurent que le lendemain de mon enle- 
vement: non pas que Madame de Miran ne 
far venue la veille apres midi, comme vous 
ſaviez qu'elle me Payoit écrit, mais Ceſt 
que, lorſqu'elle vint, la Touriere, qui etoit 
la ſeule de qui elle put tirer quelques lu- 
mieres, étoit abſente pour différentes com- 
miſſions de la maiſon ; de fagon qu'il fallut 
revenir le lendemain matin pour lui parler: 
ce ne fut meme quaſſez tard; il tot pres 
de midi quand ils arriverent : ma mere quĩ 
ne ſe portoit pas bien, n'avoit pu ſortir de 
chez elle de meilleure heure. 
Mon enlevement Favoit penetree de dou- 
leur & d'inquiétude; c'ttoit comme une 
mere qui auroit perdu fa fille, ni plus nf 
moins: c'eſt ainſi que me le conterent les 
Religieuſes de mon Couvent & la Touriere. 
Elle ſe trouva mal au moment qu'elle 
apprit ce qui m'ẽtoit arrive ; il fallut la ſex 
courir, elle ne ceſſa de pleurer. 


W 
Je vous ayoue que je Jaime, diſoit-elle, 


en parlant de moi a T Abbeſſe, qui me le 


repeta ; je m'y ſuis attachee , Madame, & 
il n'y a pas moyen de faire autrement avec 
elle. C'eſt un coeur, c'eſt une ame, une 
facon de penſer qui vous etonneroit. Vous 
ſavez qu'elle ne poſſede rien, & vous ne 
ſauriez croire combien je Vai trouvee noble, 
50 par & dèſintèreſſèe, cette chere en- 

ant; cela paſſe Pimagination , & je Veſtime 


encore plus que je ne Jaime. Jai vu delle 


des traits de caractere qui m' ont touchee 
- Juſqu'au fond du coeur. Imagine: - vous que 
c'eſt moi, que c'eſt ma perſonne quelle 
aime , & non pas les ſecours que je lui 
donne: eſt- ce que cela n'eſt pas admirable 


dans la ſituation ot elle eſt? Je crois qu'elle 
mourroit plutot que de me deplarre ; elle 
pouſſe cela juſqu au ſcrupule ; & ſi je ceffois 


de 'aimer, elle nauroit plus le courage 
de rien recevoir de moi: ce que je vous 


dis eſt vrai, & cependant je la perds, car 


comment la retrouver? Qu'eſt- ce que mes 
indignes parens en ont fait; où ont - ils 
—_—_ 4. 5:66 | 
Mais, Madame, pourquoi vous PFenleve- 
rozent-1ls, lui repondit FAbbeſle ; d' od vient 
qu'ils ſeroient faches de vos bontes & de 


d'y mettre obſtacle ? N . 
Helas ! Madame, lui diſoit- elle, c'eſt 


votre charite pour elle; quel interet ont-ils 
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mon amour pour elle, quelque prodigieux 


vs: MAnrtlanNnE 7 
que mon fils n'a pas eu Vorgueil de la me- 
riſer; c'eſt qu'il a eu afſez de raiſon pour 


Jui rendre juſtice , & le coeur afſez bien fait 


pour ſentir ce qu'elle vaut ; c'eſt qu ils ont 


eraint qu'il ne Vaimat trop, que je ne Fai- 


maſſe trop moi-meme , & que je ne con- 


ſentiſſe a amour de mon fils, qui la connoit: 


de vous dire comment, & ou il Fa vue, 


nous n'avons pas le temps; mais voila la 
ſource de la perſecution qu'elle eprouye 
d'eux. Un malheureux evenement les a 
inſtruits de tout, & cela par Pindiſcrẽtion 


d'une de mes parentes, qui eſt la plus ſotte 


femme du monde, & qui n'a pu retenir 
ſa miſerable fureur de parler. Ils n'ont pas 


tout le tort, au reſte, de ſe meter de ma 


tendreſſe pour elle; il n'y a point d homme 
de bon ſens a qui je ne crufle donner 
un treſor, ſi je le mariois avec cette petite 


fille-la, 


Eh, voyez que d'amour! jugez-en par 
la franchiſe avec. laquelle elle parloit : eile 


diſoit tout, elle ne cachoit plus rien; & elle, 


qui avoit exige de nous tant de cireonſpec- 
tion, tant de diſcretion, & tant de prudence, 
la voilà qui, à force de tendreſſe & de ſen- 
fibilite pour moi, oublie elle-meme de ſe 


taire, & eſt la premiere à reveler notre 
ſecret; tout lui Echappe dans le trouble de 


ſon cœur. Oh! trouble aimable, que tout 


A 4 
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6 L a Viz 
- quiil ait été, n'a jamais pu peyer, & dont 
e reflouvenir m'arrache actuellement des 
8 Oui, Madame, j'en pleure encore. 
Ah ! mon Dieu, que mon ame avoit d ob. 
gations a la ſienne! 

Helas ! cette chere mere, cette 2e ad- 


* 


mirable, elle-n'eſt plus pour moi, & notre 


tendrefſe ne vit pius que dans mon cœur. 
Paſſons làa-deſſus, je m'y arrète trop, Jen 


1 de vue Valville, dont Madame de 


iran avoit encore à ſoutenir le déſeſpoir, 
& a qui, dans Paccablement ou il ſe trou- 
voit, elle avoit defendu de paroitre, de ſorte 
qu TY s'etoit tenu dans te carroſſe pendant 


quelle interrogeoit la Touriere; & ſur ce 
qu'elle en apprit, toute languiſſante & tou'e 


indiſpoſce qu'elle étoit, elle courut chez le 
Miniſtre, perſnad&ce que c' etoit- là qu'il falloit 
aller pour ſavoir de mes nouvelles, & 
pour me retrouver. 

De toutes les perſonnes de la famille, 
celle avec laquelle elle etoit le plus hee, & 
qu'elle aimoit le plus, c'ctoit Madame 2 


femme du Miniſtre, qui Vaimoit beau :oupỹ 


auſſi; & quoiqub il füt certain que cette Dame 
ſe füt pretee au complot de la famille, 


ma mere ne douta point qu'elle n' et eu 
beaucoup de peine a $'y reſoudre, -& f. 


prom bien de la ranger de ſon _ des 
. n lui auroit parle. 
Et elle avoit ** avoir cette opinion. 
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5 la delle; ce fut elle en effet qui refuſa de 

4 ſoutenir Pentrepriſe, qui, comme vous 8 

. Pallez voir, parut opiner qu'on me laiflat 

a en 1 „ 

[- Voici donc Madame de Miran & Val- 

re ville qui entrent tout- d un. coup dans la 
chambre od nous etions. C'etoit Madame 

n die.. . & non pas le Miniſtre que ma mere 

le avoit demande d'abord, & les gens de la 

„ maiſon, qu on ravoit avertis de rien, & 

* qui ignoroient de quoi il etoit queſtion 

te dans cette chambre, laiſſerent paſſer ma 

't mere & ſon fils, & leur ouvrirent tout de 

o A ſunt. | 88 

80 I Des qu'ils me virent tous deux (je vou 

e Pai deja dit, je penſe) ils $'ecrierent , Pune: 

it Ah! ma fille, tu es ici? L'autre: Ahl ma 


mere, c'eſt elle-meme. 
Le Miniftre, a la vue de Madame de 
Miran, ſourit d'un air affable, & pourtant 


2 ne put ſe defendre, ce me ſemble, detre 
TY un peu deconcerte : c'eft qu'il etoit bon, & 

p qu'on lui avoit dit combien elle aimoit cette 

> petite fille, A Vegard des parens, ils la 
. ſaluerent d'un air extremement ſerieux 5 
* jetterent ſur elle un regard froid & critique, 
"I & puis detournerent les yeux, * _ 
ot Valyille les devoroit des ſiens; mais ii 


avoit ordre de ſe taire, ma mere ne Vayoit 
mene qua cette condition-là. Tout le reſte 
de la compagnie parut attentif & curieux 
Im 5 


10 La Vir'k 0 


tereflant. 
Ce fut Madame de.... qui rompit le 


filence. Bon jour, Madame, dit-elle a ma 


mere; franchement on ne vous attendoit pas, 
& j'ai bien peur que vous n alliez Etre 
fichee contre moi. 


Eh, d'où vient, Madame 10 ſeroit- elle ? 


ajouta tout de ſuite cette parente longue 
& maigre (car je ne me reſſouviens point 
de ſon nom, & n'ai retenu delle que la 
ſingularité de fa figure): d' où vient le ſeroit- 
elle, dis-je? ajouta-t-elle , d'un ton aigre 


& auf reveche que ſa phyſionomie? Eſt- 


ce qu'on deſoblige Madame, quand on lui 
rend ſervice, & qu'on lui ſauve les repro- 
ches de toute ſa famille? 

Vous Etes la maitreſſe de penſer de mes 


actions ce qu'il vous plaira, Madame, lui 


repondit d'un air indifferent Madame de 


Miran; mais je ne les reformeral point ſur 


le jugement que vous m'en ferez; nous 


ſommes d'un caraQere trop different pour 
etre jamais du meme avis: je n'approuve 


pas plus vos ſentimens que vous approuvez 
les miens, & je ne vous en dis rien, faites 
de meme à mon égard. 

Valville Etoit rouge comme du feu, il 
avoit les yeux ctincelans ; je voyois a fa 
reſpiration precipitee, qu'il avoit peine A 
ſe contenir , & que le coeur lui battoit, 


1a . promettoit quelque choſe d'in- 5 
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n MARtANNE as 
Monſieur, continua Madame de Miran 


©. 


en adreſſant la parole au Miniſtre, cetoit_ 


Madame de. . . . que je venois voir, & 


Vvoici l'objet de la viſite que je lui rendois ce 
matin, ajouta-t-elle en me montrant. Tai 


ſa qu'une des femmes de Madame Veſt 


venue prendre ſous mon nom au Couvent 


ou je Fai miſe , & jeſperois qu'elle me di- 
roit ce que cela ſigniſie, car je ny comprends 


rien. A- t- on voulu ſe divertir a m'inquiẽter ? 


Quelle peut avoir Sté l'intention de ceux 
qui ont imaginè de me ſouſtraire cette jeune 
enfant, à qui je m'intèreſſe? Ce projet-la ne 
vient pas de Madame, j:en ſuis sure; je ne 
la confonds point du tout avec les gens qui 
ont tout au plus gagne ſur elle qu'elle Sy 
pretat. Je ne m'en prends point a vous non 
plus, Monſieur ; on vous a gagne auſſi, 
& voila tout. Mais de quel pretexte $eſt- 
on ſervi? Sur quoi a-t-on pu fonder une 


entrepriſe auſſi bizarre? de quoi Mademoi- 


{elle eſt-elle coupable ? | 22 
Mademoiſelle ? s'ecria encore la- deſſus 
d'un air railleur cette parente ſans nom, 
Mademoiſelle: il me ſemble avoir entendu 
dire qu'elle s'appelloit Marianne, ou bien 
qu'elle s appelle comme on veut; car comme 


on ne ſait d' où elle ſort, on n'eſt sur de 


rien avec elle, a moins qu'on ne devine: 


mais c eſt peut- tre une petite galanterie 


4 6 


/ 
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8 * VIE 
que vous Jui faites; a cauſe qu elle eſt pa!- 
fablement gentille. 
Voalville a ce diſcours ne put ſe retenit;}” 
& la regarda avec un ris amer & n 
Nur ſentit. 
Mon petit couſin, FOE dit-elle , ce que 
je dis-la ne vous platt pas, nous le fayons ; : 
mais vous pourriez vous diſpenſer d'en rire. 
He, ſi je le trouve plaiſant, ma grande | 
couſine , pourquoi n'en rirois- je , re- 
pondit-il ? ! 

Taiſez-· vous, mon fils, lui dit aufſi-tot 
Madame de Miran. Pour vous, Madame , 
Iaiſſez - moi, je vous prie , parler a ma 

fſagon, & comme je crois qu'il convient. St 
Mademoiſelle avoit affaire à vous, vous ſe- 
riez la maitrefſe de Pappeller comme il vous 
plairoit ; quant à moi, je ſuis bien aiſe de 
Fappeller Mademoiſelle. Je dirai pourtant 
Marianne quand je voudrai, & cela fans 
confequence',' ſans bleſſer les egards que je 
crois Jui devoir ; le ſoin que je prends delle 
nie donne des droits que vous avez pas: 
mais ce ne ſera jamais que dans ce ſens-à 
que je la traiterai auſſi familièrement que 
vous le faites, & que vous vous fig rez quit 
vous eſt permis de le faire. Chacui- ſa ma- 
niere de penſer, & ce n'eſt pas- la > il enne; 
je n'abuſerai jamais du malheu per- 
ſonne. Dieu nous a cache ce ut. "04 
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je ne déciderai point. Je vois bien qu elle 
eſt a plaindre, mais je ne vois pas pourquoi 


au contraire las raiſon & Phumanite , fins 


compter la Religion, nous x ortent à mes 
nager les perſonnes qui ſont dans le cas o 


celle-ci ſe trouve; il nous repugne de pro- 
fiter contre elles de Pabaiſlement où e fort 


les a jettées. Les airs de mepris: ont mau- 


vaiſe grace avec elles, & leur fortune leur 
tient lieu de rang aupres des cœurs bien 
faits, principalement quand il s'agit d'une 
fille comme Mademoiſelle, & d'un mal- 
heur pareil au ſien. Car, enfin, Madame, 


puiſque vous Etes inftruit? de ce qui lui 


eſt arrive, vous ſavez donc quo a des 
indices preſque certains que zon pere & ſa 
mere, qui furent tuès en voyage quelle 
n'avoit que deux ou trois ans, ètoięni des 
etrangers de la premiere diſtinction; ce fut: 
Ja Popinion qu'on eut a eu d le temps. 
Vous ſavez qu'ils avoient avec eux deus 
laquais & une femmc = de- chambre, qui 
furent tues auſſi avec le reſte de Vequis 
page; que Mademoiſelle, dont la petite 


parure marquoit un entant de gonditen, 
reſſembloit a la Dame a ſſaqinęe: qa 


” 
— 


on Phumilieroit; Fun rentraine pas autre, 


F 


douta point quelle ne fut A ne :Neſoin 


tout ce que je dis- eit cer id par hon- 
perſonne vertueuſe, qui ſe chargea dete 
alors, qui Pa cleyce , quia coalic les memey 


. La V-1% | 
circonftances en mourant a un ſaint Reli- 
gieux, nomme le Pere Saint-Vincent , que 
je connois, & qui de ſon cõtè le dira à tout 
le monde. 2 7 5 

A cet endroit de ſon rècit, les indiffe- 
rens de la compagnie, je veux dire ceux 


Sattendrir fur moi; quelques parens meme, 
des moins obſtinès, & ſur-tout Madame 
de.. . .. en furent touches; il ſe fit un petit 
murmure qui m'etoit favorable. 
Auſſi, Madame, ajouta Madame de 
Miran fans Sinterrompre, vous voyez bien 
que tous les prejuges ſont pour elle, que 
voila de reſte de quoi juſtifier le titre de 
Mademoiſelle que je lui donne, & que je ne 
ſaurois lui refuſer ſans riſquer d'en agir 
| mal avec elle. H reſt donc point ici queſtion 
| de galanterie, mais d'une juſtice que tout 
{| _ veutqueje lui rende, à moins que d'ajouter 
des injures a celles que le haſard lui a deja 
faites, & que vous ne me conſeilleriez pas 
vous- meème, & ce qui ſeroit en effet inexcu- 
ſable, barbare, & d'un orgueil pitoyable; 
vous en conviendrez , ſur- tout, je vous le 
| repete encore, avec une jeune perſonne du 
Fas "ZaCtere dont elle eſt, Je ſuis fachee qu'elle 
ele préſente; mais vous me forcez de vous 
n al que fa figure, qui vous paroit jolie, eſt 
| Sh *verirs ce qui la diſtingue le moins, & 
je puis vous aſſurer que par ſon bon eſprit, 


qui netoient point de la famille, parurent 
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D E MARIANNE. 15 
par les qualites de Lame, & par la nobleſſe 
des procedes , elle eſt Demoiſelle autant 
qu'une fille, de quelque rang qu'elle ſoit, 
puiſſe IEtre; Oh, vous m'avouerez que cela 
impoſe ; du moins C'eſt ainſi que jen juge: 
& ce que je vous dis-la, elle ne le doit m a 
Puſage du monde, ni a Veducation qu'elle 
a eue, & quia ete fort ſimple; il faut que 
cela ſoit dans le ſang , & voila a mon gre 
Feflentiel. 5 7 — 8 
Oh! ſans doute, ajouta Valville, qui 
gliſſa tout doucement ce peu de mots; 
ſans doute; & fi dans le monde on 
Setoit aviſe de ne donner les titres de 
Madame ou de Mademoiſelle qu'au merite 
de l'eſprit & du coeur, ah! qu'il y auroit 
de Madames ou de Mademoiſelles qui ne 
ſeroient plus que des Manons & des Ca- 
theau; mais heureuſement on n'a tue nt 
leur pere ni leur mere, & on ſait qui elles 
ſoFt. TTL OT BOT UT 
La. deſſus, on ne put $empecher de rire 
un peu. Mon fils, encore une fois , je vous 
* defends de parler, lui dit afſez vivement 
Madame de Miran. | 
Qui qu'il en ſoit, continua-t<lle enſuite, 
je la. protege. Je lui ai fait du bien, j ai 
deſſein de lui en faire encore; elle a beſoin 
que je lui en faſſe, & il n'y a point d' hon 
netes gens qui n'enyiaflent le plaifir que 
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Fy. ai, qui ne vouluſſent ſe: mettre A ma 


nlace;: ceſt ge toutes les actions la plus 
louable que je puiſſe faire. Il ſeroit honteux 


d'y trouver 4-redire, a moins fa il, n'y ait 


des loix qui dèfendent d'avoir le cœur hu- 
main & genereux , a moins que ce ne ſoit 
offenſer Petat que de. Sinterefſer , quand 


on eſt riche, à la perſonne la plus digne 


qu'on la ſecoure, & qu'on la venge de ſes 
malheurs. Voila tout mon crime „& en 
attendant qu'on me prouve que Cen eſt un, 
je viens, Monſieur, vous demander raiſon 
de lo hardieſſe qu on a eue a mon egard , & 
de la ſurpriſe qu'on a faite a vous-meme , 
auſſi-bien qua Madame: je viens chercher 
une fille que j'aime, & que vous aimeriez 
autant que moi ft vous la connoifliez 3 
Monſieur. 

Elles arr0ta-13. Tout le monde ſe tut, & 


moi je pleurois, en jettant ſur elle des re- 


rds qui temoignoient les mouvemens dont 


J etois ſaiſie pour elle, & qui emurent tous 


les aſſiſtans: il n 'Y 4 eut que cette inexorable 
parente, que je na point nommee , qut 


ne fe rendit point, & dont Pair paroiſſoit 


toujours auſſi ſec & auſſi revolte qu'il Iavoit 
&e/dabord.:. .,:: :. : ( 
Aimez-la „ Madame „ aimez-la ; qui eſt 


ce qui vous en empeéche? dit-elle en ſe= 
couant 1a tete: ; mais n *oublez Pas que 
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D E MARIANNE. 17 


vous avez des parens & des allies qui ne 

aoivent point en ſouffrir, & que du moins 
i n'y aille rien du leur; c'eſt tout ce qu'on 
veus demande. | | 


He , vous n'y ſongez pas, Madame; 


vous n'y ſongez pas, reprit ma mere; ce 
"= . 5% / : 
X reſt ni à vous ni à perſonne a reg/er mes 


ſentimens Ia - deſſus; je ne ſuis ni ſous 


votre tutelle , ni ſous la leur: je leur 
laiſſe volontiers le droit de confer] avec 


moi, mais non pas celui de reprimande. 
Ceſt vous qui les faites agir & parler, 
Madame, & je ſuis perſuadèe qu' aucun 


d'eux n'avoueroit ce que vous leur faites 


dire à tous. | 2 
Vous m'excuſerez, Madame, vous m'ex- 


cuſerez, $ecria la harpie; nous n'igno- 


roms unis vos deſſeins, & ils nous choquent 


tous auſh, En un mot, votre fils aime 


trop cette petite fille, & qui pis eſt, vous 
le permettez. | 

Et fi en effet je Je lui permets, qui eſt- 
ce qui pourra le lui dèfendre? Quel com- 
pte dura-t-il à rendre aux autres? repartit 
froidement Madame de Miran. Vous dirat= 
je encore plus, c'eſt que j aurois fort matt» 


vaiſe opinion de mon fils, c'eſt que je 


ferois tres-peu de cas de ſon caractere, 
. A : f » . - 

f lui-mème n'en faiſoit pas beaucoup de 

cetig petite fille, pour parler comme vous, 


que je ne tiens pourtant pas pour fi petite, 


as 


& qui ne ſera telle que pour ceux 


Ca Velo. 


wauront peut - ètre que leur orgueil au- 
deſſus delle. Ne 


A ce dernier mot, le Miniſtre, qui * 
avoit ecoute tout le dialogue, toujours 
ſouriant & les yeux baiſſes, prit ſur le 


champ la parole pour empecher les re- 


pliques. 


Oui, Madame, vous avez raiſon, dit- 


il a Madame de Miran; on ne ſauroit 


qu'approuver les bontes que vous avez 

— A / 1 
pour cette belle enfant. Vous Etes- gèné- 
reuſe, cela eſt reſpectable, & les malheurs 


qu'elle a eſſuyés ſont dignes de votre at- 


- 


tention.” Sa phyſionomie ne dement point 


35 Hon. lus les vertus & les qualites que 


vous lui trouvez; elle a tout l'air de les 
avoir, & ce neſt ni le ſoin que vous prenez 
d'elle, ni la bienveillance que vous avez 


pour elle qui nous alarment; je pre- 
tends. moi-mème avoir part au bien que 


vous voulez lui faire. La ſeule choſe qui 


nous inquiete, c'eſt qu'on dit que M. de 
Valville a non- ſeulement beaucoup d'eſ- 
time pour elle, ce qui eſt tres-juſte , 
mais encore beaucoup de tendreſſe, ce 
que la jeune perſonne, faite comme elle 
eſt, rend très-vraiſemblable. En un mot, 
on parle d'un mariage qui eſt reſolu , & 


auquel vous conſentez , dit - on, par la 
force de PFattachement que vous avez 
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rn, 
famille. Sp. : 
Et je penſe que cette famille a droit de 
7 Fen intriguer , dit tout de ſuite la parente 
pigrieche. Madame, je nai pas tout dit, 
& laifſez-moi achever, je vous prie, lui re- 
partit le Miniſtre ſans hauſſer le ton, mais 
XZ @Cun air ſerieux ; Madame vaut bien qu'on 
lui parle raiſon. . 
Javoue, reprit-il, qu'il eft probable , 
ſur tout ce que vous nous rapportez, que 
la jeune enfant a de la naiſſance; mais la 
cataſtrophe en queſtion a jettè la-deflus une 
obſcuritè qui bleſſe, qu'on vous reproche- 
roit, & dont nos uſages ne veulent pas 
gqu'on faſſe fi peu de compte. Je ſuis tota-— 
lement de votre avis pourtant ſur les 
SEgards que vous avez pour elle; ce ne 
ſera pas moi qui lui refuſerai le titre de 
Mademoiſelle, & je crois avec vous qu'on 
le doit meme A la condition dont elle eſt. 
Mais remarquez que nous le croyons, vous 
& moi, par un ſentiment genereux , qui 
ne ſera peut-Ctre avoue de perſonne, que 
du moins qui que ce ſoit n”eft oblige d'a- 
vouer , & dont peu de gens ſeront capa- 
bles ; c'eft comme un preſent que nous 
lui faiſons, & que les autres peuvent ſe 
diſpenſer de lui faire. Je dirai bien avec 
vous qu' ils auront tort, mais ils ne le 
ſentiront point; ils vous repondront qu il 
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ny a rien d'etabli en pareil cas, & vous 
„ maurez rien à leur repliquer , rien qui 
i puiſſe vous juſtifier aupres d'eux, fi vous 
| portez la generofite juſqu'à un certain 
li EXCES , tel que le ſeroit le mariage dont le 
bruit court, & auquel je n'ajoute point 
| de foi. Je ne doute pas meme que vous 
| ne leviez volontiers tout ſoupgon ſur cet 
| article, & Jen al trouve un moyen qui 
i eſt facile: j'ai imagi-'e de pourvorr avan- 

bl tageuſement Madeio:fc! 'e, de la marier à 
| un jeune bomme, ne de fort honnetes 
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1 
i gens, qui a deja quelque bien, dont) Jaug- 
9 menterai la fortune, & avec "ai elle ſe 
| verra dans une ſituation tres-honorable. Je 
nei .meme envoys chercher Mademoiſelle 
| que pour Im propoſer ce parti, qu'elle re- 
|! 
t 


fuſe, tout honnète & tout avantageux qu 11 
eſt; de ſorte que pour la determiner , j'ai 
cru devoir uſer d'un peu de rigueur, dau- 
tant plus qu'il y va de ſon bien; j'ai mème 
eté juſqua la menacer de Peloigner de 
Paris. Cependant ſon obſtination continue; 
cela vous paroit il raiſonnable? Joignez- 
vous donc à moi, Madame; vos ſervices 
vous ont acquis de Pautorits ſur elle, ta- 
chez de la réſoudre, je vous prie. Voici 
le jeune homme en queſtion „ ajouta- 

til. 

Were il lui. montroit N. Villot, qui , 
quoiqu aſſez bien fait, avoit alors, autant 
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xz qu'on peut l'avoir, Lair d'un pauvre petit 
homme ſans conſequence, dont le metier 
F <toit de ramper & d'obèir, a qui meme il 
; 4 n'appartenoit pas d'avoir du coeur , & A qu 
on pouvoit dire, retirez - vous, fans 

faire d'injure. N | 


ui 


Voila en quoi il reſſembloit en cet inſtant; 


avec fa figure qui n'etoit qu' humble & point 
honteuſe. 1 


C'eſt un garcon fort doux, & de fort 
bonnes mœurs, reprit le Miniſtre en con- 


tinuant, & qui vivra avec Mademoiſelle 


comme avec une perſonne à qui il devra 


la fortune que je lui promets a cauſe delle; 
'X c'eſt ce que je lui ai bien recommande de 
ne jamais oublier. 


Le fils du Nourricier de Madame ne 
repondit a cela queen ſe proſternant, qu'en 


ſe courbant juſqu'a terre. 


N*approuvez-vous pas ce que je fais la 
Madame, dit encore le Miniſtre a ma mere, 
& n'etes-vous pas contente ? Elle reſtera à 
Paris: vous Vaimez , & vous ne la perdrez 
pas de vue; je m'y engage, & je ne l'en- 
tends pas autrement, 13 

La- deſſus, Madame de Miran jetta les 
yeux ſur M. Villot, qui Pen remercia par 


une autre proteſtation , quoique la facon- 


dont on le regarda , n'exigeat pas de recon= 
noiſſancde. | Tl EE. 
Et puis ma mere ſecouant la tete ; cette 


I. vin 
union reſt guere aſſortie, ce me ſemble, 


dit-elle, j'ai peine a croire qu'elle ſoit du : 
golit de Marianne. Monſieur, je me flatte, n 
comme vous le dites, d'avoir quelque pou- t. 
voir ſur elle; mais je vous avoue que je v 
ne l'emploierai pas dans cette occurrence-ci; 8 


ce ſeroit lui faire payer trop cher les fer= | 
vices que je lui ai rendus. Qu'elle decide, MW xr 
au reſte, elle eſt la Maitrefle : vdyez , Ma- 
demoitelle, conſentez- vous a ce qu on vous 
propoſe? [ 
Je me ſuis deja declarde , Madame , loi p 
repondis - -je d'un air triſte A reſpectueux, je 
mais ferme; J'ai dit que Jaime mieux reſter R 
comme je Gas „& je n'ai point change = y 
= V 

tt 

q 

N 
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d'avis. Mes malheurs ſont bien grands; 5 
mais ce qu'il y a encore de plus tacheux 
pour moi, c'eſt que je ſuis nee avec un 
cœur qu'il ne faudroit pas que Jeuſle, & 
qu'il m'eſt pourtant impoſſible de vaincre. 
Jamais , avec ce cœur - la, je ne pourrois n 
aimer le; jeune homme qu'on me preſente ; P 
jamais; je ſens que je ne maccoutumerois { 
pas a lui, que je le regarderois comme un n 
homme qui ne ſeroit pas fait pour moi: N 
c'eſt une penſee qui ne me quitteroit point; d 
d 
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Jaurois beau la condamner , & me trouver 
ridicule de Iavoir , je Paurois toujours , 
au moyen de quoi je ne pourrois le rendre 
heureux, ni ᷑tre en repos moi-meme , ſans 
compter que je ne me ane pas la 
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DE MARIANNE 27 
vie deſagreable que meneroit avec moi un 
mari qui m'aimeroit peut- tre, qui pourtant 
me ſeroit inſupportable, & qui auroit eu 
tout l'amour d'une autre femme, ſi je n'a- 
vois pas étè fans néceſſitè le charger de mot 
& de mon antipathie, Ainſi il ne faut pas 
parler de ce mariage, dont cependant je 
remercie Monſeigneur qui a eu la bonté 


L | a? : f. . 2 FI 8 i] 5 
3 dy penſer pour moi; mais en verite il n'y 


a pas moyen. | 
Dites-nous donc quelle reſolution yous 
prenez , lui repondit le Miniftre ; que vou- 
lez-vous devenir ? Aimez-vous mieux ètre 
Religieuſe? On vous Fa deja propoſe , & 
vous choifirez le Couvent qui vous plaira, 
Voyez , ſongez à quelque état qui vous 
tranquilliſe. Vous ne vouiez pas ſouffrir 
qu'on chagrine plus long-temps Madame de 
Miran à cauſe de vous; prenez un parti. 
Non, Monſieur, dit mon ennemie, 
non, rien ne lui convient ; on l'aime, on 
Fepouſera, tout eſt d'accord, la petite per- 
ſonne n'en rabattra rien, a moins qu'on n'y 
mette ordre : elle eſt sure de Gn fait, 
8 Fappelle deja fa fille, à ce qu'on 
. | | NS 
Le Miniſtre, à ce diſcours, fit un geſte 
d'impatience qui la fit taire ; & moi, repre- 
nant la parole: Vous vous trompez, Ma- 


dame, lui repondis-Je, a Vegard de la crainte 


| 
} 


_ - La Vs. 4 
qu'on a que M. de Valville ne m'aime 
trop, qu'il ne veuille m'epouſer , & que 
Madame de Miran n'ait la complaiſance 
dae le vouloir bien auſſi; on peut entie- 


7 


rement ſe raſſurer la- deſſus. Il eſt vrai que 


Madame de Miren a eu la bonte de me 
tenir lieu de mere (je ſanglottois en di- 


i ' fant cela * & que je ſuis obligee , ſous 


peine d' tre la plus ingrate creature du 
monde & la cherir & de la reſpecter 
2 : que la mere qui m'a donne la vie; 
je lui dois la meme ſoumiſſion, la meme 

veneration , & je penſe quelquefois que je 
lui en dois bien davantage: car 8 je 
ne ſuis point ſa fille, & cependant il eſt 
vrai, comme vous le dites, qu'elle m'a 
traitee comme ſi je Pavois été. Je ne lui 
ſiüs rien elle n'auroit eu aucun tort de me 
laiſſer dans létat où Jetois , ou bien elle 
pouvoit 1c contenter en paſſant d avoir pour 
moi une compaſſion ordinaire, & de me 
dire, je vous aimerai. Mais point du tout, 
ce quelque choſe d'incompréhenſible que 
es bontés pour moi, que ſes ſoins, que 
te: conſidèrations; je ne ſaurois y ſon- 
gel, je ne ſauros la regarder elle - meme 

ans pleurer a amour & de reconnoiſſance, 
Lans lui dire dans mon cœur que ma vie 

eſt à elle, ſans ſouhaiter d'avoir mille vies 

pour les lui donner toutes, ſi elle en avoit 

WA beſoin 


— 


— 


Pd 


beſoin pour ſauver la fienne ; & je rends 


grace J Dien de ce. que ai occaſion de 
dire cela publiquement; ce m'eſt une Joie 
infinie, la plus grande que Jaurai jamais, 
que de pouvoir faire eclater. les tranſports 
de tendreſſe, & tous les déèvouemens & 


toute Padmiration que je ſens. pour elle. 


Oui, Madame, je* ne ſuis qu'une étran- 
gere, qu'une malheureuſe orpheline, que 
Dieu, qui eſt le maitre, a abandonnee à 
toutes les miſeres imaginables: mais quand 
on viendroit m'apprendre que je ſuis la fille 
d'une Reine; quand j aurois un Royaume 
pour heritage, je ne voudrois rien de tout 


cela, fi je ne pouvois Pavoir qu'en me ſé- 


parant de vous. Je ne vivrois point ſi je vous 
9 


perdois; je n'aime que vous dCaffettion, je 


ne tiens ſur la terre qu'a vous; qui m'ave 


recueillie fi charitablement, & qui avez la 
genèroſitè de m'aimer tant, quoiqu'on'tache | 
de vous en faire rougir, & quoique tout 


le monde me mépriſ. | 


lei, à travers les larmes que je verſois ; 

Jappercus plufieurs perſonnes de la com- 
pagnie qui detournoient la tète pour Sefs ' 
inyer les W. EP 
Le Miniftre baiffoit les fiens , & vouloit 

cacher qu'il etoit emu. Valville reftoit 
comme immobile , en me regardant d'un 

air - paſſionne, & dans un parfait oubk 
de tout ce qui nous environnoit; & ma 
Tome III. „ 
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0 Pleurs, ſans s embarraſſer qu'on les vit. 


& ne parle plus de moi, puiſque cela rat-i 
tendrit trop, me dit - elle en me tendant 


_ > riez loin d'ici, fi je refuſois depouſer ce Y 


maitre; mais Jai à vous repondre une choſe 


moi, .ceſt que jamais il ne ſe fera, je le ; 
garantis » Jen donne ma parole, '& on | po 


: ä a bien eu celui r m'aimer , &| 


| Tr A, ATW} E Ws 
6 4 & 5 +4 . 


Ferre encore inquiets ſur le mariage qu'ils 


di pas aſſurè, avant que Madame de Miran f 
_ arrivat , vous aurez la bonte de m'excu- if 
ſer, Monſeigneur. Ce qui m'a empeche | 


* 


mere laiſſoit bien franchement couler lt 


Tu was pas tout dit, acheve, Marianne, 


ſans facon ia main, que je baiſai de meme: i 
chore. We 4. 9 

Oui, Madame, lur repondis- -je. Vous ; 
mavez dit, Monſeigneur, que vous m'e- 
. de Paris, & que vous m'enver- | 


une homme, repris-je donc, en m' adreſ- 
Gant au Miniſtre „& vous Etes toujours le I 


i doit empEcher Meſſieurs les parens | 1 


apprehendent entre M. de Valville & 4 


peut sen fier à moi; & je ne vous en 


. 


de le faire, Ceſt que je nal pas cru qu'il 


tA propos ni honnete à moi de renoncer M. 
'a M. de Valville „pendant qu'on me me- M. 
nagoit pour m' y contraindre; j ai Leviakd = ch: 
E je ſerois une lache & une ingrate, ¶ cat 
de montrer ſi peu de courage en cette je 
Sccaſion- ci, apres que M. de Valville vo 


b | D E Mae n = 
ſes de m'aimer ſi tendrement , de tout 10 . 
. WT cceur, & c mme une perſonne qu on 2 5 
ne , pecte, malgré la ſituation oh il ma vue 
vat-¶ qui atoit rebutante, 4 2 laquelle il 9 
dant pas ſeulement pris garde * que 5 ar 
me: f m'en aimer & wen conſid lerer hd 

tage. 
ous if Voila, ma. raiſon. , F 3. 1 je 
ne- vous avois promis de ne le plus voir, 

IF auroit eu lieu de s imaginer que je ne me 
ce mettois guere en peine de lui, puiſque je 
reſ- n aurois pas voulu endurer d'ttre perſecy- 
s le tee pour Famour. de lui, & mon inten- 
non Etoit qu'il ſlit le contraire, qu il ne 
ens ¶ doutat point que ſon cœur a veritabl ement 
Vils acquis le mien, & je ſerois bien honteuſe 

& fi cela n'stoit pas. Peut· Etre eſt. ce ici la der- 
le niere fois que je le verrai, & Jen, prof 
pour maequitter de ce que je lui dois, 
en meme- temps 5 0 dire à Madame de 
Miran, auſſi-bien qua lui, que ce 199 Ia 
orcer 


eu- crainte '& la menace n'ont ps as dit me 

he de faire, je le fais aujourdhui par pure re- 
vil connoiſſance pour elle & pour ſon fils. Non, 
er ¶ Madame, non, ma genereuſe mere; non, 
e- Monſieur de Valville; vous m'8tes trop 
ie chers tous les deux, je ne ſerai jamais 
e, cauſe de reproches que vous ſouffririez | 
tre je reſtois, ni de la honte qu'on dit que je 
lle vous attirerois. Le monde me dédaigne, il 


& me rejette; nous ne a pad E 


4 

S - ; 
9 
>. 

apo 
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monde, & il faut gaccorder à ce qu'il veiit; 
Vous dites qu'il eſt 1pufte, ce reſt pas A 
moi a en dire autant, J'y gagnerois trop.; 


. dis ſeulement que vous etes bien genẽé- 


uſe, p Eu ue je n'abuſerai jamais du mepris 

que vous faites pour moi des coutumes du 
1 5 auſſi · bien eſt- il certain que je mour- 
Trois de chagrin du blame qui en retombe- 
toit ſur vous; & ſi je ne vous Fepargnois 
pas, je ſerois indigne de vos bontes, Helas! 
Je vous aurois donc trompee ; il ne ſeroit 
pas vrai que J aurois le caractere que vous 
me croyez , & je nai que le parti que je 
prends pour montrer que vous mavez pas 
eu tort de le croire. M. de Climal par ſa 
Ppiete m'a laiſſè quelque choſe pour vivre, 
& ce qu'il y a, ſuffit pour une fille qui n eſt 
rien, qui en vous quittant, quitte tout ce 
qui la b attachoit, & tout ce qui pourroit Vatta= 


cher; qui, apres cela, ne ſe ſoucie plus de 


rien, ne regrette plus rien, & qui va pour 


route fa vie ſe renfermer dans un couvent, 


oh il n'y a qu'a donner ordre que je ne 
voie perſonne, a Pexception de Madame, 
qui eſt comme ma mere, & dont je ſupplie 


qu'on ne me prive pas tout-d un- coup, fi 
elle veut me voir quelquefois. Voila tous 


mes deſſeins, à moins que Monſeigneur, 
Pour Etre encore plus ſuͤr de moi, ne 
m'exile loin d'ici, ſuivant Tiftention qu "ul 
en a eue d' abord. 
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Un torrent de pleurs termina mon diſ- 
cours. Valville pale & abattu , paroiſſoit 
pret à fe trouver mal, & Niadame de. 
Miran alloit, ce me ſemble , me repondre , 
quand le Miniftre la prevint ; & fe retour-. 
nant avec une action anime vers les pa- 


rentes: 
Meſdames, leur dit-il, ſavez-vous quelque | 


rEponſe A ce que nous venons Tentendre 3 


Pour moi je n'y en ſais point, & vous de- 
clare que je ne m' en mele plus. A quot 
voulez-vous qu'on remedie ? a Feſtime 
que Madame de Miran a pour la vertu, 
à Peſtime qu *affurement nous en avons 
tous? Empecherons - nous la vertu de 
plaire? vous ne ſeriez pas de cet avisela , 


ni moi non plus, & ati n'a que faire | 


ici. 

Et puis ſe tournant vers le frere de lait 
de Madame: laiſſez - nous, Villot, lui dit- 
il. Madame, je vous rends votre fille, avec 
tout le pouvoir que vous avez ſur elle: 


vous lui avez tenu lieu de mere, elle ne | 


pouvoit pas en trouver une meilleure -— 
elle meritoit de vous trouver, Allez, Made- 
moiſelle, oubliez tout ce qui S'eſt paſſe 1 ici; 


qu'il reſte comme nul, & conſolez- vous 


d'ignorer qui vous tes. La nobleſſe de vos 
parens eſt incertaine, mais celle de votre 
cœur eſt inconteſtable „& je la Feen 
5 

$1] falloit opter. 1 0 
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Ti Vin + 
11 ſe retiroit en. difant cela; mais il me 


prit un tranſport qi Farrèta, & qui etoit 
| muſt. 


pv | je me Jetta à ſes genoux, avec 


f rapidite plus Eloquznte & plus expreſ- 


ſive que tout ce que je lui aurois dit, &æ 
25 je ne pus lui dire, pour le remercier 


jugement plein de bonte & de vertu 
qu'il venoit lui-mème de rendre en ma fa- 
veur. 

Il me releva ſur le champ, d'un air qui 
temoignoit que mon action le ſurprenoit 
agreablement , & Vattendrifſoit : je m' ap- 
Pergus auſſi qu'elle plaiſoit a toute la com- 
Pagoie. 

* Levez-yous , belle enfant , me dit-it; 
vous ne me devez rien, je vous rends juſ- 
tice ; & puis s adreflant aux autres: elle en 
fera tant que nous Yaimerons tons auſſi, 


ajouta-t-il, & il n'y a point d'autre parti 4 


prendre avec elle. Remmenez-la, Madame, 
(c'etoit a ma mere a qui il parloit); ; remme- 
nez-là, & prenez garde a ce que deviendra 
Votre fils, $1] Paime ; car avec les qualites 
que nous voyons dans cette enfant: la, je ne 


responds pas de lui, & ne rẽpondrois de per- 


ſonne: faites comme vous pourrez, ce ſont 


vos affaires. 
Sans doute, me dit auſſi : töt Madame de. 


ſon Epouſe, & fi on a donne a Madame 


-M embarras qu elle a aujourd hui , cc neſt 


oy 


9 
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DE MART ANNE. 
jas ma faute, il n'a pas tenu a moi qu'on 
ne le ui Pfl. 
Sur ce pied- la, Meſdames, repartit en 
ſe levant cette parente reveche, je penſe 
qu'il ne vous reſte plus qu'a ſaluer votre 
couſine: embraſfez-la d avance, vous ne 
riſquez rien. Pour moi, on me permettra 
de m'en diſpenſer, malgre fon incompa- 
rable nobleſte de coeur : je ne ſuis pas extre- 
W moment ſenfible aux vertus romaneſques. 


ui Adieu la petite aventuriere ; vous n'etes 

It encore qu'une fille de condition, nous dit- 

= on, mais vous nien demeurerez pas-Ja, & 

2- nous ferons bienheureuſes fi au premier 
jour vous ne vous trouvez pas une Prin- 

- 1 ceſſe. | TA 

wi Au lieu de lui rEpondre, je m'avangai 

mn vers ma mere, dont je voulus auſſi embraſ- 

„fer les genoux, & qui m'ca empeEcha : mais N 

A ie pris fa main, que je baiſai, & ſur laquelle 

„je repandis des larmes de joie. © *h 

* La parente farouche ſortit avec colere, 

2 Kae dit a deux Dames en Sen allant : Ne ve- 

s nez-vous pas? > WH 220 

e HI-deffus, elles fe leverent, mais plus 

-. par complaiſance pour elle, que par ini- 

t mitié pour moi: on voyoit bien qu'elles 

I mwapprouvoient pas fon emportement , & 

: KF _ quellcs ne la ſuivoient que dans la crainte 

de la ficher. Une d'elles dit mème tout 

bas a Madame de Miran: elle nous a 


tent, ; 
Elle ſalua enſuite Madame de.. ne jetta 
pas les yeux ſur ma mere, qui la ſaluoit, 
& partit avec les deux Dames dont) Je viens 


— ISLES $i 16-29. -Degg 2 
- * * >» 
— © 2 85 Cs - 
DYE” CDG ee 


3, Kath ade | =: 0 


amenees , & elle ne nous le pardonneroit 
pod fi nous M reſtions. 


Valville, a qui le coeur etoit revenu Ly 


ne la regardoit plus qu'en riant, & ſe ven- 


geoit ainſi du peu de ſucces de ſon entre- 
priſe. Votre carroſſe eſt- il là-bas, lui dit- 
11; voulez- vous que nous vous reme- 
nions, Madame ? Laiſſez - moi, lui dit- 


elle, vous me faites * d'ètre fi con- 


de parler. 
Auffi-töt le reſte de la compagnie ſe 
raffombla autour de moi, & il n'y eut 


1 qui ne me dit "rue choſe d'o- 


ligeant. 
Mon Dieu, que je me reproche avoir 


trempe dans cette intrigue- ci! dit Madame, 


de. . . . A ma mere. Que je leur ſais mau- 
vais gre de m'avoir perſecutee pour y 
entrer ! On ne peut pas avoir plus de tort 


que nous en avions, n 5 pas vrai, Meſ- 


dames f 

Ah! Seigneur, ne nous en parlez pas, 
nous en ſommes honteuſes, répondirent- 
elles. Qu'elle eſt aimable ! nous n avons 
rien de fi joli a Paris. Ni peut-etre rien de 
ſi eſtimable , reprit Madame de. . . je ne 
laurois vous exprimer Finquictude ot j'Etois . 
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DE MARIANN E. 21 
pendant tout ce dialogue, & je ſuis bien 
contente de M. de.. . ( elle parloit du 


| Miniſtre ſon. mari. ) Oh! bien contente ; 5. 


il n'a encore rien fait qui m'ait tant plu : 
ce quil vient de dire eſt d'une juſtice admi- 
rable. | 

Avec tout autre Juge que lui, j; avoue que 
le cœur m' auroit battu, dit a ſon tour le. 
jeune Cavalier que j avois vu dans anti- 
chambre, & qui ctoit encore ld; mais avec 
Monſieur de.. je nai pas doute un inſtant 


de ce qui arriveroit. Et moi, je devrois lui 


demander pardon d'avoir eu peur pour Ma- 
demoiſelle, dit alors Valville, qui les avoit 
juſqu ici Ecoutts. d'un air modeſte & inte- 
rieurement ſatis fait. * 
Tout le monde rit de fa en mais 


diſcrètement & ſans Im rien dire. I] etoit 


tard, ma mere prit conge de Madame de. 
qui bembraſſa avec toute Pamitie poſſible , 
comme pour lui faire oublier le fecours 


qu'elle avoit prete à nos. ennemis. Elle 


me fit Thonneur de membraſſer moi 
meme; ce que je recus avec tout le 
reſpect qui convenoit, & nous nous reti- 
ra mes. * 

A peine flimes-nous dans Pantichambre , 
que cette femme qu'on ayoit. envoyee 
pour me tirer de mon premier Couvent 
ſaus le nom de ma mere, & qui toit 
venue le matin meme me reprendre a 
* 5 


_ 


* 


34 L Vir 
celui oft elle m'avoit miſe la veille; que cette 
femme, dis-ůje, ſe preſenta a nous, & nous 
dit qu elle avoit ordre du Miniſtre de nous 
mener tout-a-Pheure, fi nous voulions 
ace dernier Couvent pour me faire rendre 
mes hardes, qu'on hefiteroit peut -Ctre ' 
de me donner 4 nous y allions fans elle; 
a moins que Madame de Miran n'aimat 
mieux remettre à y aller dans Taprès- 
. 2 midi. : 
1 Non, non, dit ma mere, - Gnilfons cela, 
ne differons point: venez, Mademoiſelle; 
auſſi bien avons. nous beſoin de vous pour 
aller-la, 2. car Jal oublie de demander ot 
c'eſt : .venez , paurai ſoin 82 'on vous ra- 
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} mene "enſuite. 
1 "Cette femme nous ſuivit dene, & monta ll y 
1 en carroſſe avec nous. Vous jugez bien I 
[i qu'il ne fut plus queſtion de cette familia- 2 
* rite qu'elle avoit eue avec moi lorſqu'elle IM * 
meétoit venu prendre, & je la vis un * 
# i peu honteuſe de la difference qu'il y avoit 10 
8 pour elle de ce voyage-ci à ceux que nous * 


avions deja faits enſemble. Chacun a ſon. 
petit orgueil ; nous f*&tions plus cama= MF * 
5 & cela lui donnoit quelque confu- - 
10N | 
Je nien abuſai point; Javois trop 20 ie b j 
je ſoriois d' un trop grand 8 pour 
mamuſer A Etre maligne ou glorieuſe, & 


je nai jamais Etc ni Pune ni Tautre. 


r 


DE MAR TAN NME 35 
L'entretten tur fort. reſerve pendant le 
chemin, à cauſe de cette femme qui nous 
accompagnoit, & qui, a Toecaſion de je ne 
 fais quoi qui fut dit, nous apprit que ct ot 
de Madame de la Fare que venoit toute la 
rumeur, & qu' en meme - temps elle avoit 
r-taſe de ſe joindre aux autres parens dans 
les mouvemens qu'ils 5'etotent donnès, de 
ſorte qu'elle navoit pas preciſement parlè 
pour me nuire, mais ſeulement pour avoir le 
plaiſir d'etre indiſcrette, & de reveler une 
choſe qui ſurprendroit. 5 

Elle nous conta auſſi que M. Villot etoit 
au deſeſpoir de ce qu'il ne ſeroit point a 
moi. Je Pai laifſe qui pleuroit comme un 
enfant, nous dit-elle'; fur quoi je jettai les: 
yeux ſur Valville, pour qui il me parut que 
le recit de Taffliction de M. Villot reroit 
pas amuſant; auſſi. n'y repondimes-110us- 
rien ma mere & moi, & laiſſames-nous 
tomber ce petit article, d autant plus que 
nous etions arrives à la porte du Couvent 
ou je deſcendois avec cette femme. | 
I eft inutile que je paroiſſe, me dit ma 
mere, & je eros meme quill ſuffiroit que: 
Mademoiſelle allar redemander vos hardes ,, 
fans. parler de nous, & ſans. dire que nous 
fommes ici. 80 N 172 
permettez moi de me montrer auſſi, lus 
dis-je;.les bontes. que VAbbeſle a eues pour: 
moi exigent que jo la remercie; 12 faurois 


— een Pe en 5 8 
—— a - 


- 
4 


* pew 22 * * 
e „ a — * 
o 


2 — 
"I 


i — a — — — —„— — = = 
* 3 * 9 * — = — 
rc 8 ov age he 8 »© > * an - 
4 22 3 
* * J 


I 


. — 

5 ; 

= 9 
co ot Ea SS 

— TT I THIOEs 

Nr IO. 
— — 4 2 
— eu 


— — — —— — 
„ + We 


Zee 


- "a= Y — _—_ 
2 wr 2 — 
Th 8 — q 5 5 - ”- 


>. 


8 2 
— 5 fl 
—— —— — — . — — 


de la ſoirèe avec elle, mais il n'y avoit pas 
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deéterminer a venir un inſtant. Si je pouvois 


ſoit trop tard, dites-lui que je la conjure 


me * Un mae de la maiſon 


36 e i 7 2 
m'en diſpenſer ſans ingratitude. Ah! tu as 
raiſon, ma fille, & je ne ſavois pas cela, me 
repertit-elle Vas „mais hate-to1 , & des 
que je Yatten:ds, que je ſuis fatiguee, & qu'il 
me'eſt impoſkible de deicendre : fais-le plus 
vite que tu pourras, il yaut mieux que tu 
la revienne voir. = 
Abreégeons donc. Je parus, on me rendit A 
mon coffre ou. ma caſſette, celui des deux - if 
qu il vous plaira. Toutes les Religieuſes que 
Javois vues, vinrent ſe rejouir avec moi du 
ſucces de mon aventure. L'Abbefle me donna 
les temoignages d'atfeQion les plus finceres : 
elle auroit ſouhaitè que Jeuſle paſlc le reſte 


Erf. ² ² oe. a 4d ³¹wm² A — 


moyen. Ma mere eſt à la porte de votre 
maiſon, dans ſon carroſſe; elle vous auroit, a 
vue, lui dis-je, mais elle eſt indiſpoſee, Wl © 
elle vous fait ſes excuſes, & il faut que 
vous quit: e. 

Quoi! s Ecria- - elle, cette mere ſi r 51 
cette Dame que reſtime tant, eſt ici! Mon 
Dieu, que j aurois de Pain \ la voir, & à 
lui dire du bien de vous! Allez, Made moi- 
felle, retournez- vous- en; mais tachez de la- 


ſortir, je couri ois A elle, & ſuppoſons qu'il 


de revenir encore une fois ici avec vous. 
Partez, ma chere enfant, & auſſi-tot elle 


2 


DE MARIANNE 37 
portoit mon petit ballot: tout ceci ſe paſſa 
en moins d'un demi-quart d'heure de temps. 


J ublie encore que l' Abbeſſe chargea la 


Touriere d'aller faire ſes complimens a , 
Madame de Miran, qui de fon cote-la 
fit aſſurer que nous la reviendrions voir 
au premier jour; & puis nous partimes 
pour aller, devineriez-yous ol? au logis, 
dit ma mere, car à ton autre Couvent 


on a dine , & nous t'y remettrons ſur le 
ſoir ; non que Jaie envie de ty laifſer 


long-temps , mais il eft bon que tu y faſſes 
encore quelque {<jour,, ne fiit-ce qu'a cauſe 


de ce qui teſt arrive, & de Pinquietude 
que Jen ai montree moi-meme. 


Nous avancions pendant qu'elle parloit , 
& nous voict dans la cour de ma mere, dou , 
elle congedia cette femme de Madame de.. 
qui nous avoit ſuivie, & nous montames 
chez elle. TW £443 al 

Une certaine Gouvernante qui etoit dans 


Ia. maiſon de Madame de Miran, quand . 


on m'y porta apres ma chiite au ſortir de 
TEgliſe , & que, fi vous vous en ſouvenez, 
Valville appella pour me dechaufler , n'y 


Etoit plus; & de tous les domeſtiques , ul 


n'y avoit plus qu'un laquais de Valville 
ui me connũt: toit celui qui avoit 
uivi mon fiacre juſque chez Madame 
Dutour, & qui d'ailleurs m'avoit deja 
revue pluſieurs fois, puiſqu'il nretout venu 
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rendre deux ou trois billets de valville 2. 


mon Couvent. Or ce laquais éteit malade * 
ainſi il ry avoit | apt 6s _—_ foe qui n 
tois. 

Et ce qui "like que je vous dis: tels „0 eſt 


que pendant que nous montions chez ma 


mere, je rèvois, toute joyeuſe que j ois, 


que j allois trbuver dans ceite maiſon cette 


Gouvernante que je vous ai rappellèe, & 
quelques valets qui ne ene pas _ 
me reconnoitre. 

Ah! cet cette petite file qu” on a appor- 


tee ici, & qui avoit mal au pied, vont-ils“ 


dire, penſols-je en mo1-meme-; eft cette 
petite lingere que nous eroyions une De- 
moiſelle, & qui ſe fit Aer chez Ma- 
dame Deut 4 

Et cela me deplaiſoit voi peur auff 
que Valville n'en fat un peu bonteux; peut- 
etre que m'aimant aufant qu“ faifoir, ne. 
s'en ſeroit- il pas ſouciè. Mais heureuſement 
nous ne ftimes e re ni Fun ni l'autre au 
defagrement que j imaginois, & je gotitai 
tout à mon aiſe le white de me trouver ehe 
ma mere, & Gy etre comme fi j avdis Ete' 
chez moi. | 

Ah ca, ma file, me dit elle, viens que 
je rembrale &: preſent. que nous ſommes 
ſans critiques. Tout ceci a tournè on ne 
peut pas mieux; on ſe doute de nos deſſeins, 
on les prèvoit, on ma yu meme -paru les 


* 
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role, en te remettant entre mes mains 
& graces au Ciel, on ne fera plus ſurpris 
de rien. Tu m'as "dit tantõt les choſes * 
monde les plus tendres „ma chere enfant; 
mais franchement, je les merite bien pour 
tout le chagrin que tu m'as cauſe, Tu en 


tu de ta mere? 
Elle me tenoit ce Ales afliſe dans 


un fauteuil; fetois vis-a-vis d'elle ,, & me 
luaiſſant aller à une faillie de reconnoifſance, 
5 je me jetiai tout. d un coup à ſes genoux; 
4 & puis la regardant apres lui avoir baiſè 
la main: ma mere, lui dis- je, voila 


ce n'eſt plus un ſeeret, „je Tai publié de- 
vant tout !e monde; mais il ne m'empè- 
chera pas de vous dire que p'ai mille fois 
plus encore ſonge a vous qua lui. C'etoit 


dreſſe & fon. bon eceur : que fera-t- elle 
que ne fera- telle pas, me diſois-je, & 
toujours ma mere dans Feſprit; toutes mes 
penſèes vous regardoient. Je ne ſavois pas 
fi vous reuffiriez 2 me tirer d'embarras : 
mais ce que je ſouhaitois le plus, cetoit. 
que ma mere füt bien fachte de ne plus 
voir fa fille; je defirois cent fois plus ſa 
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deſapprouver; ſe Miniſtre t'a rendu ta pa- 


as eu beaucoup auſſi, n'eſt-il pas vrai? As- 
tu ſonge à celui que. paurois ? dae penſois- 


| M. de Valvatte x - i weſt bien cher, & 


ma mere qu moccupoit , c'toit ſa ten- 


tendreſſe — ma delivranee „& Paurors 


* 
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ville; car sil m'oublioit ce ſeroit une: 


va avant tout dans le mien; car il m'a tant 


il mẽeſt ſi doux de lui ètre W n 7 pas. 


tout enduré, hormis. d Etre abandonnée 
d'elle. Letols ſi pleine de ce que je vous 
dis-Iàa, ſen étois tellement agitce ,. que yen 
ſentois quelque petite inquétude „ dont je 
m' accuſe, quoiqu' elle ait preſque pas dure.. 
Jai pourtant ſonge. auſſi a M. de Val- 


grande affliction pour moi, plus grande 
que je ne puis le dire; mais. le principal 
eſt que vous m'aimiez: c'eſt le cœur de 
ma mere qui m'eft: le. plus neceſſaire ; ab 


fait. de bien, je lui. ai tant d'obligation, 


raiſon Monſieur >: 
Madame de Miran m <contoit: en ſou- 
riant. Levez vous, petite fille, me du-clle- 


enſuite ,. vous me faites oublier que: Jai à d 
vous. quereller de votre imprudence d'hier 2 
matin. N voudrois bien favoir pourquoi m 

vous vous laiffez emme ner par une femme: d 
qui vous eſt totalement inconnue „ qui Wl v 


vient vous chercher ſans bullet de ma 1 part * 
& dans un. equipage qui n'eſt pas 4. moi r 
non plus? Oh etoit votre eſprit de n avoir ' 
pas fait attention à tout. cela, ſur- tout te 
apres la viſite ſuſpecte que vous aviez re- 
gue de ce grand ſquelette dont vous. ma- c 
vez ſi bien depeint la figure? Les menaces b 
ne vous annongoient- elles, pas quelque 
deſſein? ne devoient-elles pas vous lailler 


wy 


wy 
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ſuelque defiance ? Vous Etes une étourdie; 
Fa pendant le ſezour que vous ferez encore. 
a votre Couvent; je vous defends. d'en for- 
tir jamais qu'avee cette femme que vous 
venez de voir (elle parloit dune femme-de- 
chambre qui avoit paru il n'y avoit qu'un. 
moment) ou que ſur une lettre de moi, 
quand je n'irai pas vous chercher moi-meme;z 
entendez- vous? 333 3 
La- deſſus on ſervit; nous dinames, Val-- 
ville mangea fort peu, & moi auſſi: ma 
mere y prit garde, elle en rit. Apparem- 
ment que la joie te Pappetit, nous dit-elle 
en badirant. Oui, ma mere, reprit Valville 
ſur le mème ton; on ne ſauroit faire tant de 
choſes à la fois. | n | 
Le repas fint , Madame de Miran paſla 
dans ſa chambre, & nous I'y ſuivimes, De 
la elle entra dans un petit cabinet, d'où elle 
m'appella : j'y fus. Donne-moi ta main, me, 
dit-elle ; voyons ſi cette bague-ci te con- 
viendra. Cetoit un brillant de prix, & 
pendant qu'elle me l'eſſayoit: je vois, lui 
repondis-je, un portrait (c' ëtoit le ſien) que 
ſaimerois mille fois mieux que la bague, 
toute belle qu'elle eſt, & que toutes les 
pierreries du monde: troquons, ma mere; 
cedez-moi le portrait, je vous rendrai la 
bague. 5 
Patience, me dit- elle, je le ferai placer 
ici dans votre chambre quand vous y ſerez, 


nn 
& vous y ſerez bientdt, Oli: mettez.· vons 


votre argent 3 Marianne, continua-t-elle ? 


vous n'avez rien pour cela, je penſe. Auſſi- 


tot elle ouvrit un tiroir: tenez, voila une 


bourſe qui eſt oy view travaill6e, ſervez- 


vous- en. a 

Je vous remercie, ma mere, lui re- 
partis- je; mais od mettrai- je tout F amour, 
tout le reſpect , toute la reconneiſſance 
que fai pour ma mere? Il me femble que 


Jen ai plus qu'il n'en peut tenir dans mon 


coeur. 

Elle ſonrit à ce diſevnrs, Savez- vous: 
ce qu'il faut faire, ma mere, nous. dit Va- 
ville , qui étoit reſté à ]' entree du cabi- 
net, & que la joie d'entendre ee que nous: 
nous diſions toutes deux avec cette fami- 
harite douce & badine, tenoit - eomme en 
extaſe, mettons votre fille le plus. vice 


que nous pourrons dans cette chambre, 


on vous avez deflein de placer le portrait, 
elle en fera moins embarraſſee de tout 
Pamour quelle a pour vous. , & plus à. 
portée de venir vous en parler pour le 
foulager. 

C'eſt de quoi nous: allons. nous entre- 
tenir tout-a-Pheure , repondit Madame de 
Miran. Sortons, Je veux lui montrer Pap= 


partement que j occupois du vivant de 
Votre pere. 
Et ſur le champ nous paſſimes dans v une 
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ande antichambre que j'avois deja vue, 
dans laquelle il y avoit une porte vis-a= 
vis de celle par oit nous y entrions, Cette 
rte nous mene à cet appartement qu'ils 


2— vouloient me faire voir. I etoit plus vaſte 
* & plus ornè que celui de Madame de Mi- 
- ran, & donnoit, comme le ſien, fur un 
„ très-beau jardin. He bien, ma fille, com- 
ce ment vous trouvez- vous ici? ne vous y 
ne. ennuierez- vous point? y regretterez- vous 
votre Convent? me dit- elle en riant. 
3 Je me mis a pleurer là- deſſus, de pur 
us raviſſement, & me jettant entre ſes bras: 
— Ah ! ma mere, lui repartisje d'un ton pe-. 
i= netré, quelles. delices pour moi ! fongez- 
iS- vous que cet appartement- ci me conduira. 
1- dans le votre 7 4 
n FF A peine achevois-je ces mots, qu'un 
e coup de fifflet nous avertit quit venoit une 
„ viſite. 1 


„ Ah! mon Dieu, $'ecria Madame de Mi- 

ran, que je fuis fachee! Jallois ſonner 
pour donner ordre de dire que je n'y etois 
pas. Retournons chez moi: nous. nous 7 
mne—_ -- 2 
1 Un laquais entra qui nous annonga deux 
Dames que je ne connoiffois pas, qui n'a- 
voient point entendu parler de moi non 
plus, qui me regarderent beaucoup, me 
Prirent peut- etre pour une parente de la 
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maiſon , & venoient rendre elles - memes 
une de ces viſites indifterentes , qui entre 


femmes raboutiflent qu fe voir une demi- 


heure, qua ſe dire quelques bagatelles en- 


nuyantes, & qu a ſe laiſſer· la ſans fe ſoucier 


les unes des autres. 
Je remarquerai, our vous aner ſeu- 
lement (& je n'ecris que pour cela) „ 
que de ces deux Dames, il y en eut une 
qui parla fort peu, ne prit preſque point 


de part a ce que Fon diſoit, ne fit que 


remuer la tete pour en varier les attitudes, 


& les rendre avantageuſes; enfin, oy ne- 


ſongea qu'a elle & Aa ſes oplces ; ; ik 
eſt vrai qu elle en auroit eu — — 


i elle setoit moins oecupee de la vanité. 


d'en avoir; mais cette vanite gatoit tout, 
& ne lui en laiſſoit pas une de naturelle. 
Il y a beaucoup de femmes comme elle, 
qui ſeroĩent fort aimables, ſi elles pou- 
voient oublier un peu qu elles le font. Celle · 
ci, Jen ſuis sure, n'alloit & ne venoit par 
le monde que pour ſe montrer, que pour 
4 „ Voyez-moi; elle ne vivoit que pour 
cela. 


Wa. 


Je crois quelle me trouva jolie, car elle 
me regarda peu, & toujours de cote ; on 
demeloit qu elle faiſoit ſemblant de me 
compter pour rien, de ne pas s apperce- 
voir que *. & le tout pour per- 


do - „ce 65 
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ſuader qu'elle ne trouvoit rien en moi que 


de fort commun. I” ts 
. Une choſe la trahit pourtant, ceſt. 
qu'elle avoit toujours les yeux du cote de 


Valville, pour obſerver laquelle des deux 


il regarderoit le plus, delle ou de moi; & 


en un ſens, Cetoit bien-là me regarder 
moi-mème, & craindre que je n euſſe la 


* 


preference. 3 my 
IL'autre dame, plus àgèe, Etoit une femme 
fort ſerieuſe., & cependant fort frivole, 


:Ceſt-a-dire, qui parloit gravement & avec 


dignite d'un eEquipage qu'elle faiſort faire, 


d'un repas qu'elle avoit donne,, d'une vi- 


ſite qu'elle avoit rendue, d'une hiſtoire que 
lui avoit contee la Marquiſe une telle: & 
puis c'etoit Madame la Ducheſſe de. 
qui ſe portoit mieux, mais qui avoit pris 
Yair de trop bonne heure, qu'elle Ven avoit 
querellèe; que cela étoit effroyable: & puis 
c' toit une repartie haute & convenable 


qu'elle avoit faite la veille a cette Madame 
une telle, qui s oublioit de temps en temps; 


a cauſe qu'elle Etoit riche, qui ne diſtin- 
guoit pas davec elle les femmes d'une 
certaine facon; & mille autres choſes auſſi 


plates, & d une auſſi vaine eſpece, qui firent 


le ſujet de cet entretien, pendant lequel 


d'autres viſites auſſi fatigantes arriverent 


encore. | 


o 


De ſorte qu'il toit tard quand nous en 


Th que dire dans la mienne; elle m'6toit | 


mere. 


46 L A v 1 E 
fumes dẽbarraſſes, & qu'il n'y avoit point 
de temps a perdre. pour me ramener à mon 


Couvent. = 
Nous nous reverrons demain, ou le jour | 
d'après, dit ma mere; je t enverrai cher- - 
cher: & hatons- nous de partir, j'ai beſoin 4 
C 


de repos, & je me coucherai des que je ſerai 
revenue. Pour vous, mon fils, vous n'avez 
qu à reſter ici, nous n avons pas beſoin de 
vous. Valville ſe plaignit , mais il obeit, & 
nous remontames en carroſſe. 


Nous voici arrivees au Couvent, on nous 
vimes un inſtant ! Abbeſſe dans ſon Parloir: 0 
ma mere l 'inſtruiſit de la fin de mon aven- 0 
ture, & puis je rentrai. P 
Deux jours apres, Madame Miran 
vint me reprendre a Pheure de midi: vous E 
ſavez qu'elle me Favoit promis. Je dinai MI |: 
chez elle avec Valville ; il y fut queſtion 0 
de notre mariage. En ce temps - là meme 11 
on traitoit pour Valville Pune charge con- 
Afiderable : il devoit en Etre inceflamment te 
pourvu; il ny avoit tout au plus que trois Ji 
ſemaines à attendre, & il fut conclu que fe 
nous nous marierions Ges que cette affaire 1 
ſeroit terminee, | Er 
Voila qui Etoit bien poſitif. Valville = 1u 
ne ſe poſſèdoit Pas de ] joie; je ne ſavois = a 


parole, & j Ny ne e = ah ne: ma 


4. 


us | 
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Dee meſt pas le tout, me dit - elle, je 


vais ce ſoir pour hurt ou dix jours a ma 
terre, où je veux me repoſer de toutes 
les ſatigues que Jai eues depuis la mort 


de mon frere, & je ſuis d'avis de te mener 


avec moi, pendant que mon fils va paſſer 
quelque temps a Verſailles, où il eſt ne- 
ceſſaire qu'il ſe rende. Tu n'as rien ap- 


A ports de ton Couvent pour cette petite ab- 
ſence, mais je te donnera tout ce qu'il te 
e | 


Ah, mon Dieu, que de plaifirs! Quoi, 
dix ou douze jours avec vous, ſans vous 
quitter, lui repondis-je.! Ne changez donc 
point d' avis, ma mere. 2 
Auſſi - tot elle paſſa dans ſon cabinet, 
Ecrivit a l'Abbeſſe qu'elle m'emmenoit a 


la campagne, fit porter le billet ſur le 


champ, & deux heures apres nous par- 
mes. | 314505 58161 
Notre voyage n'etoit pas long; cette 
terre n'etoit Eloignee que de trois' petites 
lieues, & Valville ſe deroba- deux ou trois 
fois de Verſailles pour nous y venir voir. 
Il ne fut pas pourvu de cette charge dont 
Jai parle, auſſi vite qu on Favoit cru, il 
ſurvint des difficultès qui trainerent Paf- 
faire en longueur; chaque jour cependant 


on en attendoit la concluſion. Nous re- 
vinmes de campagne ma mere & moi, 


de je retournai encore a mon Couvent, 


\ 
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ou elle ne e comprgit pas que je duſſe reſter 11 
lus une femaine : j y reſtai pourtarit v 
plus d'un mois, pendant lequel je vins, q 
comme à Pordinaire, diner quelquefois a1 
cher elle, & len chez rer to 
Dorſin. * ri 
"Durant cet eule, Valville fut tou- te 
jours auſſi empreſſè & auſſi tendre qu'il fi 
«Petit jamais te; mais ſur la fin plus gai ne 
qu il navoit coutume de l'ètre; en · un mot, ¶ ne 
il avoit toujours autant amour, mais plus qi 
de patience fur les incidens qui reculoient te 

la concluſion de ſon affaire; & ce que je 
vous 'dis-1a, je ne le rappellai que long- ſu 
temps apres , en repaſſant fur tout ce qui & 
aàvoit precede le malheur qui m'arriva dans or 
la ſuite. La derniere fois meme que je din:1 A. 
chez ſa mere, il ne S trouva pas lorſque ro 
Je vins, & ne ſe rendit au logis qu'un inſ. da 
tant avant que nous nous miſſions à table. Ce 
Vn importun Fayoit retenu, nous dit-1l, lui 
& je le crus, dautant plus qu'a cela pres qu 
je ne voyois rien de change en lui; & en = 
effet, il Etoit toujours le meme, a l'ex- ve 


ception qu'il etoit un peu plus diſſipe qu'a fill 
Pordinaire, a ce que m' avoit dit Madame juſ 
de Miran avant qu'il entrat, & c'eſt qu'il fai: 
sennuie, avoit- elle ajoutè, de voir differer ſuc 


votre mariage. 25 me 

« Enfin, la derniere fois qu elle u me res 

menoit a mon Couvent: Ie vous prie, ma de 
mere, 


„ 
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mere, que je ſois de la partie, lui dit Val. 
ville, qui avoit été charmant ce jour- la, 
qui, A mon gre, ne m'avoit jamais tant 
aimee, qui ne me Payoit jamais dit avec 
tant de gräces, ni fi galamment , ni ſi ſpi· 
rituellement; (& tant pis, tant de galan- 
terie & tant d'eſprit n'etoient pas bon 
ſigne, il falloit apparemment que ſon amour 
ne fat plus ni ſi ſerieux, ni fi fort, & il 
ne me diſoit de ſi jolies choſes qu'à cauſe 
qu'il commengoit a n'en plus ſentir de ſi 
ten T1 „ 

Quoi qu'il en ſoit, il eut envie de nous 
ſuivre. Madame de Miran diſputa d'abord, 
& puis conſentit: le Ciel en avoit ainſi 
ordonne. Je le veux bien, reprit- elle, mais 
a condition que vous reſterez dans le car- 
roſſe, & que vous ne paroitrez point pen- 
dant que j'irai voir un inſtant PAbbeſſe. Et 
Ceſt de cette complaifance qu'elle eut pour 
lui, que vont venir les plus grands chagrins 
que Pate eus de ma vie. l 

Une Dame de grande diſtinction étoit 
venue la veille a mon Couvent, avec fa 
fille, qu'elle vouloit y mettre en penſion , 
juſqu'à ſon retour d'un voyage qu'elle alloit 
faire en Angleterre, pour y recueillir une 
ſucceſſion que lui laiſſoit la mort de fa 
mere. eas | ng TOY 

Il y avoit tres-peu de temps que le : gari 
de cette Dame etoit mort en France, ,>z0i+" 

Tome III. . 
tn 
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un Seigneur Anglois, qu'à exemple, da 
beaucoup d'autres, ſon zele & ſa fidelité 

our ſon Roi avoient obligè de ſortir de 

40 pays; & fa veuve, dont le bien avoit 
fait toute ſa reſſource, partoit pour le 
vendre, & pour recueillir cette ſucceſſion, 
dont elle vouloit ſe defaire auſſi, dans le 
deſſein de revenir en France, ou elle avoit 
fixe ſon ſéjour. 

Eke &toit donc convenue la veille avec 
FAbbefle, que a fille entreroit le lendemain 
dans ce Couvent, & elle venoit poſitive- 
ment de Famener "quand nous arrivames ; 
de ſorte que nous trouyames leur carroſſe 
dans la cour. e 

A peine ſortions · nous du nötre, que nous 
Vimes ces deux Dames deſcendre d'un par- 

loir, Cot: elles venoient d avoir un moment 
. Tentretien avec VAbbeſle. 

On ouvroit deja la porte du Couvent 
pour recevoir la fille, qui, jettant les cos 
ſur cette porte ouverte, & ſur quelques 
Religieuſes qui i Pattendoient , 3 enſuite 
ia mere qui pleuroit, & tomba tout-a-coup 

Evanouie entre ſes bras. 

La mere, preſque aufli foible que ſa fille, 

_ a@allgit a ſon tour ſe laiſſer tomber ſur la 
derniere matche de Veſcalier qu'elles ve- 

noient de deſcendre, ſi un laquais, qui 
erait à elles, ne $Setgit- ayance — Fes 


puter toutes . 


* 
— * 
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Cet accident, dont nous avions été té- 
moins Madame de Miran & moi, nous fit 
faire un cri, & nous nous hatames d'aller 
à elles pour les ſecourir, & pour aider 
le laquais lui - mEme , qui avoit bien de 
la peine à les empecher de tomber toutes 
deux. ee x; El] 
| He vite, Meſdames, vite, je vous con- 
jure, crioit la mere en pleurs, & du ton 
d'une perſonne qui ren peut plus; je crois 
que ma fille ſe meurt. | EET Bad 

Les Religieuſes qui étoient à Fentree du 
Couvent , & bien effrayees.,, appellotent de 
leur cõtè une Touriere , qui vint, eh thu- 
rant, ouvrir un petit réèduit, une eſpece de 
petite chambre où elle couchoit, & qui par 
bonheur Etoir a cote de Peſcalier du parloir. 

Ce fut la o Pon tacha de porter la De- 
moiſelle evanouie , & où nous entrames 
avec la mere, que Madame de Miran ſou- 
tenoit, & à qui on ctaignoit qu'il n'en arri- 
vat autant qua ſa fille. 

Valville emu de ce ſpectacle, qu'il avoit 
vu aufſi · bien que nous du carroſſe od il Etoif 
reſte, oublia qu'il ne devoit pas fe montrer, 
en ſortit ſans aucune reffexion, & vint dans 
cette petite chambre. C 

On y avoit mis la Demoiſelle fur le lit 
de la Touriere, & nous la delafſions g 
cette Touriere & moi; pour lui faciliter 
la reſpiration. n 

C 2 
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Sa t&te penchoit ſur le chevet, un de fes 
bras Etoit pendant hors du lit, & Pautre e etoit 
Etendu ſur elle; tous deux (il faut que 
jen convienne ) tous deux d'une forme 
admirable. 5 i 
Figurez-vous des yeux qui avoient une 
beaute particuliere a Etre fermes, 
je nai rien vu de fi touchant que ce vi- 
fage-la , fur lequel cependant image de la 
mort Etoit. peinte ; mais 0 'en-etoit une image 


_ attendriſſoit, & qui n'effrayoit pas. 


En voyant cette jeune perſonne , on 
efit plutot dit, elle ne vit plus, qu'on 
net dit, elle eſt morte. Je ne puis vous 


repreſenter Timpreſſion qu'elle faiſoit , 


qu'en vous priant de diſtinguer les deux 
fagons de parler, qui paroiſſent ſignifier 
1 meme choſe, & qui dans le ſentiment 
pourtant en ſignifient de differentes. Cette 
expreſſion, elle ne vit plus, ne lui otoit que 
la vie, ne lui donnoit pas les laideurs de 
la mort. 

Enfin, avec ce corps delaſſe, avec cette 


belle tete penchée, avec ces traits, dont 


on regrettoit les graces qui y Etoient en- 
core, quoiqu'on $'imaginat ne les y plus 


voir, avec ces beaux yeux fermes , je ne 
ſache point dobjet plus interefſant qu'elle 


ne Petoit, ni de ſituation plus propre a 


remuer le cœur que celle ol pls; ſe trou- 


voit n. 
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|  Yalville &toit derriere nous, qui avoit la 


vue fixee ſur elle; je le regardai pluſieurs 
fois, & il ne gen appercut point. Jen fus un 
peu Etonnee , mais je n'allois pas plus loin, 
& ren infèrai rien. e 
Madame de Miran cherchoit dans ſa 
poche un flacon plein d'une eau ſouveraine 
en pareils accidens, & elle Payoit oubliè 
chez elle. ; 1 BEL. 
Valville, qui en avoit un pareil au ſien, 
s' approcha tout- dun- coup avec vivacite , 
nous Ecarta tous, pour ainſi dire, & ſe 
mettant a genoux devant elle, tacha de lui 
faire reſpirer de cette liqueur qui ètoit dans 
le flacon, & lui en verſa dans la bouche, 
ce qui, joint aux mouvemens que nous lui. 
donnions, fit qu'elle entr'ouvrit les yeux , 
& les promena languiſſamment ſur Valville, 
qui lui dit avec je ne fais quel ton tendre 
ou affectueux, que je trouvai fingulier ,. 
allons, Mademoiſelle, prenez-en, reſpirez+ 
en encore | | $508 
Et lui- mème, par un geſte ſans doute in- 
volontaire, lui prit une de ſes mains qu'il 
preſſoit dans les fiennes. Je la lui Otai fur le 
champ, ſans ſavoir pourquoi. 
Doucement, Monſieur, lui dis- je, 21 
ne faut pas b'agiter tant. Il ne m'eëcouta 
pas; mais tout cela ne paroiſſoit, de part 
& d'autre, que l'effet d'un empreſſe ment 
tecoutable pour la Demoiſelle , & il fe 
| | 8 8 


| La VIE 
difpoſoit encore a lui faire reſpirer de 
cet Elixir, quand la jeune perſonne, en ſou. 
pirant , ouvrit tout-a-fait les yeux, ſou- 
leva ſa main que je tenois, & la laiſſa 
retomber ſur le bras de Valville, qui la 
prit, & qui ęétoit toujours a genoux de- 
vant elle. 

Ah! mon Dieu, dit-elle, où ſuis- je?“ 
Valville gardoit cette main, la ſerroit, ce 
me ſemble, & ne ſe releyoit pas. | 
La Demoiſelle achevant enfin de repren- 
dre ſes eſprits, l'enviſagea plus fixement 
auſſi, lui retira tout doucement ſa main 
ſans ceſſer d'avoir les yeux ſur lui; & 
comme elle devina bien au flacon qu'il 
avoit, qu'il $'etoit emprefle pour la ſe- 
courir: je vous ſms obligee, Monſieur, 
lui dit- elle. Oh eſt ma mere? eſt- elle en- 

core ici? 5 
Cette Dame etoit au chevet du lit, aſſiſe 
fur une chaiſe, où on Pavoit placee , & otr 
elle n'avoit eu juſque -1a que la force de 
foupirer & de pleurer, 8 

Me voilà, ma chere fille, r@pondit-elle 
avec un accent un peu étranger. Ah! Sei- 
gneur, que vous m'avez effrayee , ma 
chere Varthon ! voici des Dames a qui vous 
avez bien de P'obligation, auſſi- bien qu'a 

Monſieur. . ” 

Et obſervez que ce Monſieur demeuroit 
toujours dans la mEme poſition, Je le repete MI du 
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DE MARIANNE 5 
à cauſe qu'il m'ennuyoit de Py voir. La 
Demoiſelle bien revenue à elle, jetta d'a- 
bord ſes regards ſur nous, enſuite les ar- 
reta ſur lui, & puis s'appercevant du petit 
deſordre od elle Etoit, ce qui venoit de 


ce qu'on l'avoit délaſſèe, elle en parut 


un peu confuſe, & porta ſa main ſur foa. 
ſein, „ 

Levez-vous donc, Monſieur, dis-je I 
Valville, voilà qui eſt fini; Mademoiſelle 
n'a plus beſoin de fecours. Cela eſt vrai, 
me répondit il, comme avec diſtraction, 
& ſans ter les yeux de deſſus elle. Je vou- 
drois bien me lever, dit alors la Demoi- 
ſelle, en $appuyant fur ſa mere, qui l'aida 


du mieux qu'elle put. YVallois m'en mèler & 


preter mon bras, quand Valville me pre- 

vint, & avanca precipitamment le ſien pour 

la ſoulager. | _ 1 
Tant d'empreffement de fa part n'etoit 


pas de mon got; mais de dire pourquoi 


je le dèſapprouvois, c'eſt ce que je n'aurois 
pu faire: je ne ſerois pas meme convenue 
qu'il me deplaiſoit, je penſe; ce petit depit 
que Jen avois me faiſoit agir ſans que je 
le connuſſe: comment en aurois-je connu 
les motifs ? & ſuivant toute apparence , 
Valville y entendoit auſſi peu de fineſſe que 
moi. | | "og 
Il falloit bien cependant qu'il ſe paſſat 
quelque choſe d'extraordinaire en lui; car 
| FER. E 
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lui avois parle deux ou trois fois, & il ne 


la- deſſus elles s mbraſſerent, non ſans verſer 


_ Sembrafſer pour la derniere fois, puiſque 
Vous Wr avoir Fhonneur d'ètre ia com- 


As L a Vin 
vous avez vu la bruſquerie avec laquelle j je 


| {on 
Tavoit pas remargque ; il n'en fut point ſur. pou 
pris, comme il rauroit pas manquè de I'Stre A 
dans un autre temps; ou bien il la: ſouffrit ¶ auf 
en homme qui la meritoit , qui ſe rendoit I dor 
juſtice a ſon inſcu, & qui étoit coupable mat 
dans le fond de ſon cœur: auſſi Fetoit-l , Nde 
mais il l'ignoroit. Pourſuivons. la 1 
Les Religieuſes attendoient toujours que us 
la Demoiſelle enträt. Elle nous remercia, fut 
Madame de Miran & moi, de fort bonne les 
grace, mais d'un air modeſte, du ſervice ¶ ſan 
que nous venions de lui rendre. Je mima- ( 
ginai la voir un peu plus embarraſſèe dans & 


le compliment qu'elle fat a Valville, & elle ¶ der 


baiſſa les yeux en lui parlant. Allons, ma 8 


mere, ajouta- t- elle enſuite ; : Ceſt demain le 
Jour de votre depart, vous n'avez pas de 
temps à 77 & il eſt temps que j entre: 


encore beaucoup de leurs. 

Fat ſupprime toutes les politeſſes que 
Madame de Miran & la Dame etrangere 
Setoient faites. Cette derniere lui avoit 
meme, conté en peu de mots les raiſons 

ui Fobligeoient a laiſſer la jeune perſonne 
Ae le Couvent. 
Ma fille, me dit ma mere en les voyant 


1 


* 


"% 
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pagne de Mademoiſelle , tachez de gagner 


ſon amitie ; _ & n'oubliez rien de ce qui 


pourra contribuer à la conſoler. 

Voila bien de la bonte, Madame, reparti 
aufſi- tot la Dame <trangere : je prendrai 
donc à mon tour la liberte de vous la recom- 
mander à vous - mème; à quoi Madame 
de Miran repondit qu'elle demandoit auſſi 
la permiſſion de la faire venir chez elle, 
quand elle m'enverroit chercher; ce qui 
tut regu de la part de l'autre avec tous 
les temoignages. poſhbles, de reconnoiſ- 
ſance. 

Ces deux Dames ſe connoiffoient de nom, 
& par-la , ſavoient les egards qu'elles, te 
devoient Pand' à Pautre, | 

A*tout cela Valville ne diſoit mot, Sc 
regardoit ſeulement la Demoiſelle, ſur qui, 
contre ſon ordinaire, je lui trouvois les 
yeux plus ſouvent que ſur moi; ce que 
Jattribuois., ſans etre contente, a un. PHY 
mouvement de curioſité. 

Le moyen de le ſoupgonner d' autre choſe, & 
lui qui m'aimoit tant, qui venoit dans la 
meme | journce de m'en donner de ſi grandes, 
preuves ; lui que j'aimois tant MOI-MEME 5, 
a qui je Pavois tant dit, & qui Etoit. fu 
charmè d'en Gre sür - + 

Heélas, sür © peut - Etre ne Petoit il que 
trop. On ne le eroiroit pas; mais les ames 
endres & delicates ont yolontiers le dctayz 
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die fe relächer dans leur tendreſſe, quand 


cieux pour elles; mais des qu'elles on: plu, 


a — — 


bras de ſa mere, ſe retira enfin dans le 


7 


8 8 } 
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ils ont obtenu toute la vötre. Lenvie de 
vous plaire leur fournit des graces jnfi- 
mes, leur fait faire des efforts qui ſont qgli- 


les voila deſceuvrees. 


Quo1 qu'il en ſoit, la jeune Demoiſelle, Wl P* 
en reconnoiflance de rattachement que Ma- de 
dame de Miran m'ordonnoit d'avoir pour il 
elle, vint galamment ſe jetter a mon cou, Wl M 
& me demander mon amitie, Cette action, Wi "© 
A laquelle elle ſe livra de la maniere du du 

monde la plus aimable & la plus naive, no 
mattendrit. Je n'en aurois peut - tre pas D. 
fait autant qu'elle; non quelle ne meut I f 
paru fort digne d'ètre aimèe, mais mon n 
cceur ne me diſoit rien pour elle, ou plu- dr 
tot je me ſentois un fond de froideur que * 
Jaurois eu de la peine à vaincre, & qui 
ne tint point contre ſes careſſes. Je les Ml Cat 
lui rendis avec toute la ſenſibilité dont je- 1%: 
tois capable, & mrintereffai veritablement 

à elle, qui Sarrachant encore d'entre les . 


Couvent, Cott je lui criai que ſ'allois la . . 


fuivre des que nous aurions vu PAbbeſſe, to 
avec qui Madame de Miran vouloit avoir de 
un inſtant d'entretien. ve 

La mere remonta dans ſon Equipage , la 
baignee de ſes larmes, & le lendemain | ks 


partit en effet pour FAngleterre, | 
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Madame de Miran alla un inſtant parler 

\ FAbbefſe, me vit entrer dans le Convent, 
& alla rejoindre Valville, qui Setoit remis 
dans le carroſſe, od il Pattendoit. Il nous 
avoit quittées a Pinſtant et: nous avions 
eté au parloir de VAbbefſe, & je ne Pavois 
s vu moins tendre qu'il ayoit coutume 
de etre: il n'y eut qu'une choſe a laquelle 
il manqua, c'eſt qu'il oublia de parler a 
Madame de Miran du jour où nous nous 
reverrions, & je me rappellai cet oubli un 
du WY quart d'heure apres que je fus rentree. Mais 
e, nous avions ere dérangés; Paccident de la 
pas Demoiſelle avoit diſtrait nos idées, avoit 
et fixe notre attention; & puis ma mere 
n'avoit-elle pas dit au logis que je revien- 
drois le lendemain ou le jour d'après; cela 
ne ſyffifoit-i] pas? 70 


Je l'excuſois donc, & je traitois de chi- 
cane la remarque que j;'avois d abord faite 
ſur ſon oubli. 142 

Je recus de PAbbefle, des Religieuſes, & 
des Penſionnaires que je connoiffois, Pac- 
cueil le plus obligeant. Je vous ai deja dit 
qu'on m'a1moit , & cela Etoit vrai, & ſur- 
tout de la part de cette Religieuſe dont Fai 
deja fait mention, & qui m'avoit fi bien 
vengee de la hauteur & des railleries de 
la jeune & jolie Penſionnaite dont je 
vous ai parle auſſi. Des que j' eus remercie 
tout le monde de la jor 2 avoit 

. | 6 f 
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| temoignee de mon retour, je courus chez 
ma nouvelle compagne , Y qui on avoit la 
veille apporté toutes les hardes, qu'une 
Sceur Converſe arrangeoit alors, pendant 
gi elle reyoit triſtement a cote d'une table 
ur laquelle elle etoit appuyèe. | | 
Elle ſe leva du plus loin qu'elle m'apper- 
£ Cut vint m'embraſſer, & marqua un ex- 
treme plaifir a me 1 th} 2: 0 | 
II auroit été difficile de ne pas Taimer; 
elle avoit les manieres ſimples, ingenues , 
careſſantes, & pour tout dire enfin, le cœur 
comme les manieres. C'eſt un loge que je 
ne puis lui retuſer , malgre tous les chagrins 
qu'elle m'a C cauſcs. | 
Je m'epris- pour elle de l' inclination la 
plus tendre. La ſienne pour moi, diſoit- 
elle, avoit commence des qu'elle m'avoit 
vue; elle n'avoit ſenti de conſolation qu en 
apprenant que je demeurerois avec elle. 
Promettez-moi que vous m'aimerez, que 
nous ſerons inſeparables, ajoutoit-elle avec 
des tons, des ſerremens de mains, avec des 
regards dont la douceur penetroit Fame 
& entrainoit la perſuaſion, de forte que 
nous nous liames du commerce de coeur le 
plus étroit. | 
Elle etoit, pour ainſi dire , * 
quoiqu elle flit nee en France. Son pere 
etoit mort, fa mere partoit pour VAngle- | 


verre ; * y pouvoit mourir: peut- etre 


o 
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cette mere venoit- elle de lui dire un cternel. 
adieu; peut- tre au premier jour annonce= 
roit-on a fa fille qu'elle etoit orpheline, & 
moi jen étois une. Mes. infortunes alloĩent 
bien au-dela de celles qu'elle avoit a apprè- 
hender; mais je la voyois en danger de- 
prouver une partie des miennes. Je ſongeois 
done que ſon ſort pourroit avoir bientot; 
| quelque reſſemblance avec le mien, & 
cette reflexion myattachoit encore plus a 
elle; il me ſembloit voir en elle une per- 
ſonne qui etoit plus reellement ma com- 
pagne qu'une autre | 
Elle me confioit ſon affliction , & dans Fat-- 
tendriſſement oli nous étions toutes deux, 
dans cette efſuſion de ſentimens tendres & 
genereux a laquelle nos cœurs Saban 
donnoient, comme elle m'entretenoit des 
malheurs. de ſa famille, je lui racontat 
auſſi les miens, & les lui racontai à mon 
avantage; non par aucune vanite , prenez 
garde, mais, ainſi que je Pai deja dit, par 
un pur effet de la diſpoſition d'eſprit ou je 
me trouvois. Mon recit devint intereflant ; 
Je le fis de la meilleure foi du mande, dans: 
un goũit auſſi noble que tragique : je parlai 
en deplorable victime du ſort, en Heroine 
de Roman, qui ne diſoit pourtant rien 
que de vrai , mais qui ornoit la verite de-: 
tout ce qui pouvoit la rendre touchante, 


& me rendre moi-meme une infortunèe 


1 Vi 
f 
ö reſpectable. 

g 


En un mot, je ne mentis en rien, je n'en 


Etois pas capable; mais je peignis dans le 
grand; mon ſentiment me menoit ainſi ſans 
que fy penſaſſe. 


* Aufhi la belle Varthon m'ecoutoit-elle en 
me plaignant, en ſoupirant avec moi, en 


melant ſes larmes avec les miennes; car nous 


en repandions toutes deux: elle pleuroit ſur 
moi, & je pleurois ſur elle. 


Je lui fis T'hiſtoire de mon arrivee à 


Paris avec la niece du Cure, qui y ęétoit 
morte; je traitai le caractere de cette niece auſſi 
dignement que je traitois mes aventures. 

_ Cetoit, diſois- je, une perſonne qui avoit 
eu tant de digmte dans ſes ſentimens, dont 
la vertu avoit été fi aimable, qui m'avoit 
Elevee avec des egards fi tendres, & qui 
Etoit ſi fort aw-deflus. de Vetat où le Cure 


ſon frere & elle vivoient a la campagne; (& 


cela Etoit encore vrai.) 


reſtëe après ſa mort; & ce que je dis la- deſſus 
fendoit le coeur. |, 

Le Pere Saint-Vincent, M. de Climal , 
que je ne nommai point (mon reſpect & 
ma tendreſſe pour ſa memoire , m'en au- 
1 roient empechee quand y en aurois eu envie); 


Enſuite je rapportois la ſituation ou petois 


Tinjure qu'il mavoit faite, ſon repentir, 
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| fa reparation ; la Dutour meme, chez qui 
il m'avoit miſe ſi peu convenablement pour 
une fille comme moi: tout vint A ſa place, 
auſſi- bien que Madame de Miran, a qui, 
dans cet endroit de mon recit, je ne ſongeai 
point non plus a donner dCautre nom que 
celui d'une Dame que Javyois rencontree, 
ſauf a la nommer apres quand je ſerois 
hors de ce ton romaneſque que j avois 
ris. Je n'avois omis ni ma chite au ſortir 
de I'Egliſe, ni le jeune homme aimable & 
diſtingue par ſa naiflance, chez lequel on 
m'avoit portee. Er peut-Ctre dans le reſte 
de mon hiſtoire lui aurois- je appris que ce 
jeune homme etoit celui qui Vayoit ſecourue, 
que la Dame qu'elle venoit de voir étoit ſa 
mere, & que je devois bientòt èpouſer ſon 
fils, fi une Converſe, qui entra, ne nous eũt 
pas averties qu'il etoit temps d aller ſouper; 
ce qui m'empècha de continuer, & de mettre 
au fait · Mademoiſelle Varthon, qui n'y étoit 
pas encore, puiſque j'en reſtois a Pendroit 
ou Madame de Miran m'avoit trouvee; ainſi 
cette Demoiſelle ne pouvoit appliquer rien 
de ce que je lui avois dit aux perſonnes 
qu'elle avoit vues avec moi. | 
Nous allames donc ſouper. Mademoi- 
ſelle Varthon pendant le repas ſe plaignit 
d'un grand mal de tete, qui augmenta, & 
qui Pobligea, au ſortir de table, de retourner 
dads ſa chambre, ot je la ſuivis; mais 
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64 „ 
comme elle avoit beſoin de repos, je la quittat 
apres avoir embraſſèe, & rien de ce qui 


Setoit paſſe pendant ſon evanouiſſement 
ne me revint dans 'eſprit. 

je me levai le lendemain de en 
keure qu'à mon ordinaire, pour me rendre 


_ chez elle. On alloit la ſaigner; je crus que 


cette ſaignee annongoit une maladie ſérieuſe, 


Ke je me mis a pleurer: elle me ſerra la 
main & me raſſura. Ce n'eſt rien, ma chere 


amie, me dit-elle, Ceſt une legere indiſ- 


poſition qui me vient d'avoir ete hier fort 
- agitee ,.ce qui m'a. donnè un peu de fie vre „ 
& vail tout. 


Elle avoit raiſon, la ſaignée calma le 
ſang; le lendemain elle ſe porta mieux; 
& ce petit derangement de ſantè auquel 


Favois été ſi ſenſible, ne ſervit qu'à lui 
prouver ma tendreſſe » & a redoubler la 


ſienne, que état ou je tombai moi- 
meme mit bien - tot à une plus forte 
Epreuve. - 

Elle venoit de ſe lever Papres-midi, quand. 


| voulant aller prendre mon ouvrage qui 
Etoit ſur ſa table, je fus ſurpriſe Fun étour- 


diſſement qui me forga d appeller a mon. 
ſecours. 
II n'y avoit dans ſa chambre qu' elle, & 


cette * que ;'aimois & qui m'ai- 
moit. Mademoiſelle Varthon fut la plus 
prompte., & accourut. a moi. 1 
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Mon &tourdiffement ſe paſſa, & je m' aſſis; 
mais de temps en temps il recommengoit; 
je me ſentis mème une aſſez grande diffi- 


ent 

| cultè de reſpirer, enfin des peſanteurs.,. & 
ure un aceablement totalll. 
dre La Religieuſe me tata le pouls, parut 
ue Ml inquiete , ne me dit rien qui m'alarmät; 
ſe, mais me conſeilla d' aller me mettre au 
la lit, & ſur le champ Mademoiſelle Varthon 
ere & elle me menerent chez moi. Je voulois 
11— tenir bon contre le mal, & me perfua- 
rt der que ce n'etoit rien; mais il n'y eut pas 
7 moyen de reſiſter , je men pouvois plus, 


il fallut me coucher, & je les priai de me 


laiſſer. 8 | . : 
4 ̃ peine ſortoient- elles de ma cham- 
ct WE bre, qu'on m'apporta un billet de Ma- 
5 dame de Miran, qui n'etoit que de deux 
lignes. | 


4 Je rai pu te voir ces deux jours-ci, 
». n'en ſois point inquiete, ma fille, j'irai 
» demain te prendre a midi. » EE 
N'y a-t-il que celui-la, ma Sceur,. dis-Je 
apres avoir lu a la Converſe qui me Vavoit 
| apporte. (C'eſt que je croyois que Valville 
auroit pu m'ëcrire auſſi, & qu aſſurèment il 
na tenu qua lui; mais il n'y ayoit rien de 
fa part ). | han 42 
Non, repondit cette fille a. la queſtion 
que je lui faiſois; c'eſt tout ce que vient 
de remettre à la Touriere un laquais qui 


n 
attend: avez - vous quelque choſe a lui faire 
dire, Mademoiſelle 
Apportez-moi, je vous prie, une plume 
& du papier, lui dis- je; & voici ce que je 
lui repondis , toute accablee que j'eto1s. 
ay A rends mille graces a ma mere de la 
55 . qu'elle a de me donner de ſes nou- 
» velles, j avois beſoin d'en recevoir : je 
n viens de me coucher, je ſuis un peu in- | 
» diſpoſce, jeſpere que ce ne ſera rien, & lig 
» que demain je feral prete. Fembraſſe les Ml mi 
» genoux de ma mere, | 
Je n'aurois pu en ecrire davantage quand vo 
je Faurois voulu, & deux heures apres Wl far 
| J avois une fievre ſi ardente, que la tète fill 
s embarraſſa. Cette fievre fut ſuivie d'un re- a 
doublement, qui, joint a d'autres accidens Ml ter 
| compliques, fit deſeſperer de ma vie. au 
YVeus le tranſport au cerveau , je ne re- 
connus plus perſonne, ni Mademoiſelle Wi ſer 
Varthon, ni mon amie la Religieuſe , pas lit 
meme ma mere, qui eut la permiſſion en- je 
trer, & que je ne diſtinguai des autres que BY re: 
par Fextreme attention avec laquelle je la De 
regardai fans lui rien direQQ. de 
Je reſtai A peu pres dans le mEme état me 
quatre jours entiers, pendant leſquels je ne WW qu 
ſus ni ol: Jetois, ni qui me parloit: on m'a- vo 
voit ſaignée, je n' en ſavois rien. La fievre BW 1: 
baiſſa le cinquieme; les accidens diminue - tre 
rent, la raiſon me revint, & le — ſigne fut 
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DE MARIANNE. & 
que j en donnai, C'eſt qu'en yoyant Madame 
de Miran, qui Etoit au cheyet de mon lit, 
je m'ecrial : Ah! ma mere, 

Et comme alors elle avancoit ſa main 
dans Vintention de me faire une careſſe, je 
tirai le bras hors du lit pour la lui ſaiſir, 
& la portai a ma bouche, que je tins longs 
temps collee deſſus. C 

Mademoiſelle Varthon, & quelques Re- 
& ligieuſes ètoient autour de mon lit: la pre- 
les miere paroiſſoit extrèmement triſte. 

Pai done ete bien mal, leur dis- je d'une 
voix foible & preſque eteinte , & je vous ai 
ſans doute cauſè bien de la peine. Oui, ma 
fille, me repondit Madame de Miran, il n'y 
a perſonne ici qui ne vous ait donnè des 
temoignages de ſon bon cœur; mais, grace 
au Ciel, vous voila rechappee. 

Mademoiſelle Varthon S'approcha , me 
ſerra avec amitie le bras que Pavois hors du 
lit, & me dit quelque choſe de tendre, à quoi 
je ne repond1s que par un ſouris, & par un 
regard qui lui marquoit ma reconnoiſſance. 
Deux jours après, je fus entièrement hors 
de * & je n'avois plus de fievre; il 
me reſtoit ſeulement une grande foibleſſe, 
qui dura long- temps. Madame de Miran na- 
voit eu la permiſſion de me voir quꝰ en con- 
{quence de Vextreme peril ont je m'etois 
trouvee, & elle S abſtint d'entrer des qui 
fut paſſe. Mais j; omets une choſe, 


1 EA VTE 
OCeſt e le lende main du jour ou je re- 
connus ma mere, je fs reflexion que je pou- 
vois redevenir tout auſh malade que je 
Pavois été, & que je n'en gt 
ve pas. 

Je ſongeai enſuite a ce contrat de rente 
que m'avoit laiſſe M. de Clmal. A qui 


68 


appartiendroit- il, ſi je mourois, me diſois- je) 


H ſeroit fans doute perdu pour la famille, & 


la juſtice auſſi-bien que la reconnoiſſance ; 


veulent que je le lui rende. 
Pendant que cette penſèe m'occupoit, il 
n'y avoit qu'une Sceur Converſe dans ma 
chambre. Mademoiſelle Varthon, qui ne 
me quittoit preſque pas, n'etoit point en- 
core venue, & peul-etre pas levce. Les 
Religieuſes Etoient au Choeur, & je me 
voyois libre. 

Ma Sceur , dis-je à cette Conſerve, on 
a deſeſpere de ma vie ces jours paſſes ; ma 


fievre eſt de beaucoup diminuèe, mais il 


n'eſt point Stir qu'elle ne me reprenne pas 
avec la meme violence; a tout haſard, fai- 
tes- moi le plaifir de me ſoulever un peu, & 
de m'apporter de quoi ecrire deux hegnes, 
qu il eſt abſolument nèceſſaire que jecrive. 
Ek, Jeſus Maria! a quoi eſt- ce que vous 
allez rever ; Mademoiſelle, me dit cette 
Converſe ?: Vous me faites peur, il ſemble 
que yous voulez faire votre teſtament, Savez- 
vous bien que vous offenſez Dieu, d'aller 


K 
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vous mettre ces choſes- la dans P'eſprit, au 
lieu de le remercier de la grace qu'il vous 
fait d'Etre mieux que vous n'etiez 2 oh, ma 
chere Sceur, ne me refuſez pas, lui repartis- 
je; il ne Sagit que de deux lignes, il ne 
faut qu'un inſtant. 

Eh, mon Dieu! reprit- elle en ſe levant, 
je m'en fais une conſcience, me voila toute 
tremblante avec vos deux lignes: tenez, 
Etes-vous bien, ajouta-t- elle en me mettant 
ſur mon ſeant? Qui, lui-dis-je; -approcheze. 
moi Fecritoire, 

La mienne 6toit garnie de tout ce qu'il 
falloit, & je me hatai de finir avant que 
perſonne arrivat. _ 

Je donne A Madame de Miran, A qui je 
dois tout, le contrat que defunt M. de 
Climal ſon frere a eu * charite de me 
laiſſer. Je donne auſſi à la meme Dame tout 
ce que Jai en ma poſſeſſion, pour en diſpo- 
ſer aſa volonte. Je ſignai enſuite Marianne , 
& je gardai le billet que je mis ſous mon 
chevet , dans le deſſein de le remettre a ma 
mere quand elle ſeroit venue. Elle ne tarda 
pas; 4 peine y avoit-il un quart-d heure 
que mon petit codicile etoit Ecrit , qu elle 
arriva. ; 5 

He bien, ma fille, comment es-tu ce matin, 
me dit-elle en me tàtant le pouls? encore 
mieux que hier, ce me ſemble, & je te crois 
guerie, il ne te faut plus que des forces. . 
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Ie pris alors mon petit papier, & le lui 


gliflat dans la main, Que me donnes-tu la, 
cr ia- t- elle? voyons: elle Pouvrit, le lut, 
& ſe mit à rire. Que tu es folle, ma pau- 


vre enfant, me dit- elle; tu fais des dona- 


tions, & tu te portes mieux que moi: (elle 
avoit quelque raiſon de dire cela, car elle 
etoit fort changée.) Va, ma fille, tu as tout 
Fair de ne faire ton teſtament. de long- 


temps, & je ny ſerai plus quand tu le feras, 


ajouta-t-elle en dechirant le papier qu'elle 


jetta dans ma cheminee ; garde ton bien 


pour mes petits- fils, tu n'auras point d'autres 
heritiers , je Feſpere. 8 

He, pourquoi dites-vous que vous n'y 
ferez plus, ma mere? Il vaudroit donc 


mieux que je mouruſſe aujourd'hui, lui re- 
pondis-je la larme a l' oil. 
Paix, me repartit-elle; n'eſt-il pas na- 


turel que je ſiniſſe avant vous? Qu'eſt- ce 


que cela ſignifie? C'eſt ' extravagance de 
votre papier qui eſt cauſe de ce que je vous 
dis-là. Songeons a vivre, & hate-toi de 


uerir de peur que Valville ne ſoit malade; 


je tavertis qu'il ne ? accommode point de 


ne te plus voir: (notez que je lui en avois 
toujours demande des nouvelles. 5 
Elle en étoit- là quand Mademoilelle 
Varthon & le Medecin entrerent. Celui- ci 
me trouva fort tranquille & hors d'affaire, 


a ma foibleſſe pres; de fagon que ma 
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DE MARIANNE 75 
mere ne vint plus, & ſedcontenta les jours 
ſuivans d' envoyer ſavoir comment je me 
portois, ou de paſſer au Couvent pour Fap- 


prendre elle mème; & le lendemain ce fut 


Valville qui vint de ſa part. 
Je rat pas ſange a vous dire que Mada- 
dame de Miran, durant ſes viſites, avoit 
toujours extrèmement carefſe Mademoiſelle 
Varthon, & qu'il etoit arrete que nous 
irions, cette belle Etrangere & moi, di- 
ner chez, elle, auſſi - ror que je pourrois 
ſortir. a 5 
Or, ce fut à cette Demoiſelle que Val- 
ville demanda à parler, tant pour s'infor- 
mer de mon état, & pour lui faire a elle- 
meme des complimens de la part de ſa 
mere, que pour S acquitter d'un devoir de 
politeſſe envers cette jeune perſonne, à 
qui la bienſeance vouloit qu'il s'intèreſſat 
depuis le ſervice qu'il lui avoit rendu. Ma- 
demoiſelle Varthon étoit dans ma chambre 


lorſqu'on vint Pavertir qu'on ſouhaitoit lui 


og de la part de Madame de Miran, fans 
ui dire qui c'etoit, ee ee oy 
C'eſt apparemment vous que eela regarde, 
me dit-elle, en me quittant pour aller au 
parloir; & je ne doutai pas en effet que 
je ne fuſſe objet, ou de la viſite, ou du 
meſſage. | | e 
Il eſt pourtant vrai que Valville n'avoit 
point d' autre commiſſion que celle de s'in- 


, 
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former de ma ſane ,-6 que ce fut lui qui 
zmagina de demander Mademoiſelle Var- 


thon, à qui ma mere lui avoit fimple- 


ment dit de faire faire ſes complimens, & 


voila tout. 


I ſe paſſa bien une demi - heure avant 
que Mademoiſelle Varthon revint. Vous 


1 


remarquerez qu'il n'avoit plus ete queſtion 
avec elle de ba ſuite de mes aventures , 
depuis le jour ol je lui en avois conte une 
partie, & qu'elle ignoroit totalement que 
Jaimois Val ville, & que je devois Pepouſer. 
Elle avoit ets indiſpoſèe des le jour de 
fon entree au Couvent; deux jours apres 
Jeëtois tombee malade , il n'y avoit pas eu 
moyen d'en reyenir à la continuation de 
mon hiſtoire. ee LCN B31. 92547 
Comment donc, me dit-elle, en ren- 
trant d'un air content, vous ne m'avez 

pas dit que ce jeune homme, d'une ſi 
jolie figure, qui me ſecouroit avec vous 
dans mon évanouiſſement, etoit le fils de 
Madame de Miran, que Jai vue depuis 11 
ſouvent ici, & qui vous aime tant; ſavez- 
le parlor??]êk IE IE 
Qui? M. de Valville, repondis-Je. avec 
un peu de ſurpriſe? he, que vous vou- 
loit-il? vous avez été bien long-temps en- 
ſemble. Un quart d'heure a peu -pres , 
reprit- elle; il venoit, comme on me ry 
ol 


vous bien que c'eſt lui qui m'attendoit dans 
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dit, de la part de ſa mere, ſavoir com- 
ment vous vous portez : elle Vavoit auſſi 
charge de quelque compliment pour moi 


& il a cru de ſon còtè me devoir une petite 
politeſſe. 45 | 
Il avoit raiſon , lui repondis-je d'un air 
aſſez rèveur. Ne vous a-t-il point donne de 
lettre pour moi ? Madame de Miran ne 
m'a- t- elle point ecrit ? Non, me dit-elle , il 
5 "aſe *p 


n'y a rien. 
La- deſſus, quelques Penſionnaires de mes 


amies entrerent, qui nous firent changer de 
converſation. | 


Je ne laiſſai pas que d'Ctre etonnee que 
Madame de Miran ne nvreiit point écrit: 
non pas que ſon ſilence m'inquietat , ni que 
Jattendifle une lettre d' elle, car il n'etoit 
pas neceſſaire qu'elle m'ecrivit. Je Pavois 


vue la veille; on lui apprenoit que je me 


portois toujours de mieux en mieux, & il 


ſuffiſoit bien qu'elle envoyat ſavoir ſi cela 


continuoit, il n'en falloit pas da vantage. 
Mais ce qui nvetonnoit , c'eſt que Val- 
ville, de qui, dans des circonſtances peut- 
etre moins intèreſſantes, Pavois recu de ſi 
frequentes lettres, qu'il joignoit à celles 
que m'ecrivoit ſa mere, ou qui m'avoit ft 
ſouvent écrit un mot dans celles de cette 
Dame, ne ſe fut point aviſé, en cette 
occurrence. ci, de me donner de pareilles 
marques d'attention. 1 
Tome III. = 


Dans le fort de ma maladie, me diſois je, 
j'avoue que ſes lettres n'aurozent pas été 
de ſaiſon: mais j'ai penſe mourir , me voici 
convaleſcente; il lui eſt permis de m'ecrire, 

& il ne m'ecrit point, il ne me donne aucun 
témoignage de ſa jole. LL. 
Peut- tre, dans Vetat languiſſant oh je ſuis 
encore, a- t- il cru qu'il falloit s abſtenir de 
m' envoyer un billet. a part: mais il auroit 
pu, ce me ſemble, prier ſa mere de m'en 
ecrire un, afin d'y joindre quelques lignes 
de ſa main, & il ne ſonge a rien, 75 
Cette negligence me fachoit , je ne I'y 
reconnoiſſois pas. Qu eſt devenu Valville ? 
Ce reſt plus-la ſon cœur: cela me chagri- 
noit ſerieuſement ;- Je nen revendis point. 
Jai refuſe juſqu'a ce jour, me dit Made- 
moiſelle Varthon pendant que nos com- 
pagnes s'entretenoient, d'aller diner chez 
une Dame qui eſt intime amie de ma mere, 
& A laquelle elle m'a recommandèe; vous 
etiez encore trop malade , & je n'ai pas 
voulu vous quitter ; mais ce matin, avant 
que d' entrer chez vous, je lui ai enfin mandè 
par un laquais qu'elle m'a envoye , que 
Jirois demain chez elle. Je m' en dedirai 
pourtant, ſi vous le ſouhaitez, ajouta-t- elle; 
voyez, reſterai - je? Je vous avertis que 
-Jaimerai bien mieux Etre avec vous. 
Non, lui repondis - je, en lui prenant 


7 


affectueuſement la main, je vous prie d'y 
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aller; il faut repondre a Venvie qu'elle a 
de vous voir: ayez ſeulement la bonte 


Cen revenir une demi - heure plutot que 


. 


vous ne le feriez fans moi, & je ſerai 
contente. 3 


Mais je ne le ſerois pas moi, repartit- 
elle; & vous trouverez bon que j abrege 
un peu davantage; je ne pretends point my 


ennuyer fi long- temps que vous le dites, 
Paſſons donc au lendemain. Mademoi- 
ſelle Varthon ſe rendit chez cette amie de 


ſa mere, dont le carroſſe la vint chercher 


de ſi bonne heure qu'elle en murmura, 


qu'elle en fut de mauvaiſe humeur , & le 
tout encore à cauſe de moi avec qui elle 
etoit alors: cependant elle en revint beau- 


coup plus tard que je ne Pattendois. Je n'at 


pas EtE la maitreſſe de quitter, me dit-elle, 
on m'a retenue malgre moi; & il n'y ayoit 
rien de plus croy able. 
Quelques jours après, elle y retourna 
encore, & puis y retourna: il le falloit, a 
moins que de rompre avec la Dame, Ace 


qu'elle diſoit, & je n'en doutois point; 


mais elle me paroiſſoit en revenir avec un 
fonds de diſtraction & de rèverie qui ne 
lui etoit point ordinaire. Je lui en dis un 
mot; elle me repondit que je me trompois, 
& je n'y ſongeai plus. 
Je commengois a me lever alors, quai- 
| "ff ow 


„5 | 
*qu'encore afſez foible. Ma mere enyoyoit 
tous les jours au Couvent, pour ſavoir 
comment je me portois; elle nyvecr:wt 
meme une ou deux fois, & de lettres de 
Valville pas une. : 6 


Mon fils eft bien impatient de te revoir; 
mon fils te querelle d' tre ſi long-temps con- 
valeſcente; mon fils devoit mettre quelques 

lignes dans le billet que je tecris, je FVatten- 
dois pour cela: mais il ſe fait tard, il n'eſt 
pas revenu, & ce ſera pour une autre fois. 

Voolla toutes les nouvelles que je recevois 
de lui. Pen fus fi choquee , fi aigrie, que 
dans mes reponſes à ma mere, je ne fis plus 
auchine mention de lui. Dans ma derniere 
e fui marquai que je me ſentois aſſez de 
force pour me rendre au parloir, fi elle you- 
: Joit avoir la bonte d'y venir le lendemain. 
je ne ſuis malade que du ſeul ennui de 

ne point voir ma chere mere, ajoutai-je ; 
gelle acheve donc de me guerir, je Fen 
pplie. Je ne doutai point qu'elle ne vint, 

& elle n'y manqua pas; mais nous ne pre- 
vovyions ni Pune ni Pautre la douleur & le 

trouble où elle me trouva le lendemain. 

La veille de ce jour je me promenois dans m 
ma chambre avec Mademoiſelle Varthon; du 
— 99 at Ea gr 

Vous crütes vous appercevoir, il y a quel-M m 
"-gues jouts, que j 'etois un peu rèveuſe, me vc 
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dit-elle, & moi je m'appergois aujourd' hui 
que vous I'etes beaucoup; vous avez quel- 
que choſe dans Peſprit qui vous chagrine, 
& je ſuis bien trompee ſi hier matin vous ne 
veniez pas de pleurer lorſque yentrai chez 


vous: je ne vous demande point de quoi il 


s agit, ma chere compagne; dans la ſitua- 
tion od je ſuis je ne puis vous Etre bonne 
a rien; mais votre triſteſſe m'inquiete, Jen 
crains les ſuites. Songez que vous ſortez 
de maladie, & que ce neſt pas le moyen 
de revenir en parfaite ſante que de yous 
livrer a des peaſees facheuſes; notre amitié 


veut que je vous le diſe, & je Mirai pas 


pius loin. 
Helas! je vous aſſure que vous me pre- 


venez, lui repondis-Je : je n'avois point 


deſſein de vous cacher ce qui me fait de la 
peine; mon cœur n'a rien de ſecret pour 
vous. Mais il n'y a pas long-temps que je 
ſuis bien sure d'avoir ſujet d'etre triſte, & la 
journée ne fe ſeroit pas paſice ſans que je 
vous euſſe tout confie ; je naurois eu garde 
de me refuſer cette conſolation- 6 

Oui , Mademoifelte , repris- je, apres 


: 


m'etre interrompue par un ſoupir; oui, j'ai 
qu chagrin: je vous ai deja raconts la plus 


grande partie de mon hiſtoire; ma maladie 
m'a empeche de vous dire le reſte, & la 
voict en deux mots. | 
. de Miran eſt cette Do que, 
3 


a 


n 


„ 


$1 vous en ſouvient, je vous ai dit que 
Javois rencontree : vous avez ete temoin de 


ſes fagons avec moi; on la prendroit pour 
ma mere, & depuis le premier inſtant ob 
je Pai vue, elle en a toujours agi de meme, 
Ce neſt pas-la tout; ce Monſieur de 
Valville qui vous vint voir Pautre jour : he 
bien, ce Monfieur de Valville, me dit-elle 
ſans me donner le temps Cachever, eſt- ce 
qu'il vous eſt contraire, ſauroit - il mau- 
Vais gre a a mere de Famitie qu'elle a pour 
your? 6c; 
Non, lui dis-je , ce n'eſt point cela; 
Edoutez - moi. M. de Valville eſt le jeune 
homme dont je vous ai parle auſſi, chez qut 
on me porta après ma chilite , & qui prit 
des- lors pour moi la paſſion la plus ten- 


dre, une paſſion dont je n'ai pu douter: 


bien plus, Madame de Miran fait qu'il 


maime, & que je Paime auſſi, fait qu'il 


veut m' pouſer, & malgre mes malheurs, 


conſent elle - meme A notre mariage , qut 
doit fe faire au premier jour, qui a été 
retardè par hafard , & qui peut-Ctre ne ſe 
fera plus; j ai du moins lieu d'en deſeſperer , 


par la conduite que Valville tient actuelle- 


ment avec moi. 

Mademoiſelle Varthon ne m'interrom- 
poif plus, ecoutoit d'un air morne, baiſ- 
ſoit la tète, & mème ne me regardoit pas, 
je ne la yoyois que de cote, & cette con- 
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tenance qu'elle avoit, je Pattribuois à la 
ſimple ſurpriſe que lui cauſoit mon rècit. 

Vous ſavez de quel danger je ſors, con- 
tinuai- je, je viens dechapper a la mort: 
avant ma maladie, jamais ſa mere ne m'e- 
crivoit le moindre billet, qu'il n'en joignit 
un au ſien, ou qu'il ne m'ëcrivit quelque 
choſe dans fa lettre; & ce meme homme 
qui m'a accoutumee A le voir ſi tendre & 


ſi attentif, lui qui a penſe me perdre, qui 


a dit Etre ſi alarme de état ou j; etois, lui 
qu'a peine j aurois cru affez fort pour ſup- 
porter ſes frayeurs ſur mon compte, qui 
a du Etre ſi tranſporte de joie de me voir 
hors de peril; croiriez- vous, Mademoi- 
ſelle, que je ſuis encore à recevoir de fes 
nouvelles, qu'il ne m'a pas écrit le moin- 
dre petit mot, lui qui m'aimoit tant; pas 
un billet; cela eſt-il naturel? Que veut-il 
que j en penſe, & que penſeriez - vous a 


ma place? 


Je m'arrètai là-deſſus un moment, Ma- 
demoiſelle Varthon auſſi; mais elle me laiſ- 
ſoit toujours un peu derriere elle, reſtoit 
muette , & ne retournoit pas la tète. 

Pas une lettre, repetois- je, lui qui 


men a tant prodigue dans des occaſions 


moins preſſantes; encore une f6is , le croi- 

riez- vous? Eſt - ce que fa tendreſſe dimi- 

nue, eſt- il inconſtant , eſt- ce que je 

perds ſon cœur, au lieu de 8 vie que 
54 
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Jaimerois mieux avoir perdue ? Mon Dieu, 
ue je ſuis agitee !] Mais dites - moi, Ma- 
demeilelle „il me vient une choſe dans 
Teſprit , ne ſeroit - il pas malade? Ma- 
dame de Miran „qui fait que je l'aime 
ne me le cacheroit- elle point? Elle m'aime 
beaucoup auſſi, elle peut avoir peur de 
m affliger „ Tauriez- vous pas la meme 
bonte qu'elle? Cette vifite que vous dites 
avoir recue de M. de Valville, ne vous 
auroit-on pas engagee a la feindre, pour 
m'empeècher de ſoupçonner la verite ? car 
il me paroit impoſſible qu'il ſoit ſi negli- 
gent, & je vous aſſure que je ſerai moins 
>Migee de le ſavoir malade : il eſt jeune, 
il en reviendra , Mademoiſelle ; au lieu 
que $1] etoit inconſtant, il n'y auroit plus 
de remede ; ainſi ce dernier motif d'in- 
quietude eſt pour moi bien plus cruel que 
autre. Avouez- moi donc fa maladie, je 
vous en conjure, vous me tranquilliſerez; 
avouez-la de grace, je ſerai diſcrette. Elle 
ſe taiſoit. 

Alors impatientee de ſon ſilence, je Par- 
retai par le bras, & me mis vis- Avis d'elle 
pour Fobliger a me parler. 

Mais jugez de mon etonnement , quand 
pour toute reponſe je n'entendis que des 
* „& que je ne vis qu'un ;viloge baigne 


ge pleurs. 
Ah, Seigneur m' Lcriai· je en paliſſant 
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moi- mème, vous pleurez, Mademoiſelle, 
qu'eſt-ce que cela ſiguiſie? (Et je lui de- 5 


mandois ce que mon cceur devinoit deja): 
oui, yen eus tout d'un coup un prefſenti- 
ment, j'ouvris les yeux; tout ce qui Fefoit 


_ paſſe pendant ſon eyanouiflement 1 me revint 


dans Veſprit & m'eclaira. * 

Nous etions alors pres d'un fauteuil, e 
lequel elle ſe jetta; je me mis aupres celle, 
& je pleurois auf. 

Achevez , lui dis- je, ne me deguiſer 
rien; ce ne ſeroit pas la peine, je crois vous 
entendre. Oh avez vous vu Monſieur de 
Valville 7 Lindigne! eſt. i poſſible qu' u ne 


m'aime plus! 


Helas ! ma chere Marianne, me repondits 
elle, que n'ai- je ſu plutot tout ce que vous 


venez de me dire? 


He bien, inſiſtai- je après, parlez fran- 
chement, eſt-ce que vous m'avez ravi ſon 
cur ? Dites donc qu'il m'en coũte le mien > 


repondit-elle, 


Quoi ! criai- je encore, i vous aime. 
donc , & vous Taimea; que je ſuis mal- 
heureuſe ! | 

Nous ſommes toutes deux à plaindre N 
me dit- elle, il ne m'a point parle de vous; 


je Faime, K 1 je ne le verrai plus de ma vie. 


Il ne wen aimera pas davantage „ lui 
repondis-Je, en verſant à mon tour un tor- 


rent de larmes, il ne men I pas 
— 3 
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davantage. Ah! mon Dieu, ol en fuis-je ; 
& que ferai-je ? Helas , ma mere, je ne 


ſerai donc point votre fille! Ceſt donc en 


Vain que vous avez été fi genereuſe. Quoi! 
vous, Monſieur de Valville, vous infidele 
pour Marianne ! apres tant d amour vous 


Tabandonnez; & c'eft vous, Mademoiſelle, 


ui me Forez , vous qui avez eu la 
cruaute de m'aider a guerir. Eh ! que ne 
me laiſhez-vous mourir? Comment vou- 
lez- vous que je vive? Je vous ai donné 
mon coeur a tous deux, & tous deux vous 
me donnez la mort. Ah! je ne ſurvivray 
pas a ce tourment-1a , je Peſpere, Dieu 
wen fera la grace, je ſens que je me 


| meurs. 


Ne me reprochez rien, me dit-elle, d'un 
ton plein de douleur; je ne ſuis pas capable 
q une perfidie „je vous conterai tout; il 


ma trompèee. 


Il vous a trompèe, repartis- je; he , 
pourquoi Pecoutiez-vous. , Mademoiſelle bo 
Pourquoi Paimer, pourquoi ſouffrir quil 
vous mit ? Votre mere venoit de partir, 
vous <tiez dans Fafflition , & vous avez 
le courage d aimer ! D'ailleurs , il n'etoit 
point mon frere vous le ſaviez, vous 
nous aviez trouyes enſemble; ; il eſt aima- 
ble, & je ſuis jeune, etoit-il difficile de 
ont er que nous nous aimions peut- 


Etre » & quelle excuſe avez- ant: Mais 
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encore une fois, o Pavez-vous vu? vous 


vous connoiſſieʒ done? Comment avez- 
vous fait pour m'arracher fa tendrefle? On 
n'en a jamais eu tant qu'il en avoit, & 


jamais il ren trouvera tant que jen avois 


moi-meme. Il me regrettera, mais je n'y 


ſerai plus; il fe reſſouviendra combien je 


Paimois , il pleurera ma mort: vous aurez 
la douleur de le voir, vous vous repro- 
cherez de m'avoir trahie , & jamais vous 
ne ſerez heureuſe, 

Moi! vous avoir trahie , me repondit=- 


elle ! Eh ! ma chere Marianne , vous 


avouerois - je que je Paime , fi je navois 


pas moi-mème ete ſurpriſe , & ne vais-je 
pas Ctre la victime de tout ceci? Tachez de 


vous calmer un moment pour m' entendre; 


vous avez le coeur trop bon pour Ctre in- 
_ juſte , & vous l'ètes, vous allez en juger 


par ma fincerite. | 
Je ravois jamais vu Valville avant la 


foibleſſe dans laquelle je tombai au depart 
de ma mere: vous favez qu'il me ſecourut 


avec empreſſement. | 
Des que je fus revenue a moi, le pre- 
mier objet qui me frappa , ce fut lui, qui 
Etoit a mes genoux; il me tenoit la main, 
je ne ſais ſi vous remarquates les regards 
qu'il jettoit ſur moi. "Toute foible que Je- 
tois, j'y pris garde : il eft aimable, vous 


en convenez; je le trouvai de meme'," 3 


D 6 


al «ak od 3 


ne ceſſa preſque point d'avoir les yeux far | 


moi, juſqu'au moment où je m'enfermai , 
& par malheur rien de tout cela ne m'e- 


| * 


Tignorois qui 7 Etoit 3 ce que vous me 
contates de votre hiſtoire, ne me Fapprit 
point: il eſt vrai que je penſois quelquefois 
à lui, mais comme à quelqu'un que je ne 


croyois pas revoir. On vint quelques 


jours après m'avertir qu'une perſonne qu'on 
ne nommoit pas, ſouhaitoit de me parler 
de la part de Madame de Miran; 3 J'erois 
avec vous alors, je deſcendis, & C'etoit lui 
qui m'attendoit. 

Je rougis en le voyant, il me parut em- 
barraſſe, & ſon embarras me rendit hon- 


teuſe. Il me demanda en ſouriant fi je le 
reconnoiſſois, ſi je navois pas oublie que 


je Pavois vu; il me dit que mon évanouiſ- 
ſement Vayoit fait trembler, que de ſa vie 
il n'avoit été ſi attendri que/de Petat oh il 


m'avoit vue, qu'il Tavoit toujours pre = 
Jent, que ſon cœur en avoit été frappe , | 


& tout de ſuite, me conjura de lui par- 
donner la naivete avec laquelle il 
quoit là-deſſus. 

Pendant qu'elle me parloit ainſi , elle ne 
Sappercevoit point que ſon recit me tuoit ; 
elle n'entendoit ni mes ſoupirs, ni mes ſan- 
glots, elle pleuroit trop elle-meme pour y 


faire attention; & tout cruel qu'etoit ce 
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récit, mon cœur s'y attachoit pourtant, & 


ne pouvoit renoncer as dechirement qu'il | 

77ͤ .-.. 3 
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Et moi, continua-t-elle, je fus fi emue 


de tous ſes diſcours, que je n'eus pas la 


force de les arreter. Il ne me dit pourtant 


point qu'il m'aimoit, mais je ſentois bien 


que ce n'etoit que cela qu'il me vouloit 
dire, & il me le diſoit d'une fagon dont il 
n'auroit pas ëtè raiſonnable de me facher. 
Tai tenu cette belle main que je vois dans 


les miennes, ajouta- t- il encore; je Tai 


tenue; vous me vites a vos genoux quand 
vous commencates a ouvrir les yeux, Jeus 


bien de la peine a m'en oter , & je m'y 


jette encore toutes les fois que j'y penſe. 
Ah!] Seigneur, il sy jette, m'ècriai-je 


ici; il By jettoit pendant que je me mou- 
rois! Helas ! je ſuis donc bien effacee de ſon 
cœur; il ne m'a jamais rien dit de ſi tendre. 


Je ne me rappelle plus ce que je lui re- 
pondis, pourſurvit-elle; tout ce que je ſais, 
c'eſt que je finis par lui dire que je me 


retirois, qu'un pareil entretien n'avoit que 


trop dure, & il s'excuſa avec un air de 
ſoumiſſion & de reſpect qui m'appaiſa. . 

Je m'etois deja levee; il me parla de ma 
mere, & puis de Fenvie que la ſienne avoit 
de me voir chez elle; il me parla encore 
de Madame la Marquiſe de Kilmare , qu'il 
ne doutoit point que je ne connuſſe, & dont 
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il me dit qu'il etoit fort connu auſſi; & cette 


Dame eſt celle chez qui Jai été trois ou 


quatre fois depuis votre convaleſcence. Il 


ajouta qu'il voyoit aſſez ſouvent un de ſes 
parens, & qu'ils devoient, je penſe, fouper 
ce meme ſoir enſemble. Enfin , lorſque 


j allois le quitter : j) oubliois, me dit-il, une 
lettre que ma mere m'a charge de vous re- 
mettre de ſa part, Mademoiſelle; il rougit 
en me la preſentant : je la pris, croyant de 
bonne foi qu'elle etoit de Madame de Mi- 
ran; & point du tout, des qu'il fut ſorti, 


je vis qu'elle etoit de lui: je Vouvris en 


revenant chez vous, dans l'intention de vous 
Fapporter ; je n' en fis pourtant rien, & vous 
y verrez la raiſon qui m' en empècha. 
Elle tira alors cette lettre de ſa poche, 
me la donna toute ouverte, & me dit, liſez. 


Je la pris d'une main tremblante, & je nꝰoſois 
en regarder le caractere. A la fin pourtant, 


ze jettai les yeux deſſus, & la mouillant de 
mes larmes; il ecrit , mais ce n'eſt plus a 
moi, dis- je, mais ce reſt plus a moi. 

Je fus fi penetree de cette reflexion ; pen 
eus le coeur ſi ſerre, que je fus long-temps 


comme Etoutfee par mes ſoupirs , & ſans 


+: up commencer la lecture de cette 


ettre, qui Etoit courte, & dont voici les 


termes: 3 | 
Depuis le jour de votre accident, Ma- 


„ demoiſelle, je ne ſuis plus a moi. E 
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venant ici aujourd'hui, pai prevu que mon 
reſpect m'empecheroit de vous le dire; 
mais j'ai preyu auſſi que mon trouble & 
mes regards timides vous le diroient: 
vous m'avez vu en effet trembler devant 
vous, & yousavez voulu vous retirer ſur 
le champ. Je \crains que cette lettre - ei 
ne vous irrite guſſi; cependant mon ceeur 
n'y ſera pas plus hardi qu'il a cte tantot ; 
il y tremble encore, & voiei ſimplement 
de quoi il eſt queſtion. Vous aurez, ſans 
doute, accorde votre amitie a Mademoi- 
ſelle Marianne, & il y a quelque appa- 
rence quau ſortir du parloir vous irez 
Im confier votre etonnement, helas! peut- 
„Etre votre indignation, ſur mon compte, 
» & vous me nuirez auprès de ma mere, 
» que j'inſtruireis meme dans un autre 
„temps, mais qu'il ne ſeroit pas a propos 
» qu'on inſtruisit aujourd'hui, & a qui 
» pourtant Mademoiſelle Marianne conte 
» roit tout. Jai cru deyoir vous enavertir. 
» Mon ſecret m'eſt echappe ; je vous adore; 
je nai ofe vous le dire, mais vous le 
» ſavez; il ne ſeroit pas temps qu'on le 
» ſut, & vous Ctes genereulſe. „ | 
Remettons la ſuite de cet evenement & 
la huitieme Partie, Madame; je vous en 
oͤterois l'intérèt fi Jallois plus loin fans 
acheyer ; mais Phiftoire de cette Religieuſe 
que vous mayez tant de fois promiſe, quand 
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5 LAVIE DE MARIANNE: 
viendra=t-elle, me dites- vous? Oh ! pour 
cette fois- ci, voila ſa place, je ne pourrai 
plus m'y tromper; c'eſt ici que Marianne 
va lui confer ſon affliction, & c'eſt ici qu'a 
ſon tour elle eſſayera de lui donner quelques 
motifs de conſolation, en lui racontant ſes 
8 A 


Fin de la ſeptieme Partie. 
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LES AVENTURES 


DE MADAME _ 
LA COMTESSE DE. 


HUITITIE ME PARTIE. 


LY ri de tout mon cœur, Madame, de 
votre colere contre mon iafidele. Vous me 
demandez quand viendra la ſuite de mon 
hiſtoire; vous me preſſez de vous envoyer. 
Hitez-vous donc de grace, qu'il n'y ſoit plus 
queſtion de Valville; paſſez tout ce qui le 
regarde, je ne veux plus entendre parler de 
cet homme-1a, . 

1 faut e que a vous en * 5 


„ 
Marquiſe; mais r cela ne vous inquiete 
pas, je vais d'un ſeul mot faire tomber votre 


90 


colere, & vous rendre cet endroit de mes 


aventures le plus ſupportable du monde. 
Valville n'eſt point un monſtre comme 
vous vous le figurez; non, Ceſt un homme 


fort ordinaire, Madame, tout eſt plein de 


gens qui lui reflemblent, & ce neſt que 


par mepriſe que vous Ctes fi indignee contre 


lui, par pure mepriſe. 


Ceſt qu'au lieu d'une hiſtoire veritable ,* 
vous avez cru lire un Roman. Vous avez 


oublie que c'éëtoit ma vie que je vous ra- 


contois; voila ce qui a fait que Valville 
vous a fant deplu; & dans ce ſens- la, vous 


avez eu raiſon de me dire, ne m'en parlez 
plus. Un Heros de Roman infidele ! on 
nauroit jamais rien vu de pareil. Il eft regle 
qu'ils doivent tous Etre conſtans; on ne 
s intèreſſe à eux que fur ce pied- là; & il eſt 
d'ailleurs fi aiſe de les rendre tels, il n'en 


coùte rien à la nature, Ceſt la fiction qui 


en fait les frais. 9 
Oui, d'accord. Mais encore une fois; 


calmez- vous, revenez à mon objet, vous 


avez pris le change. Je vous recite ici des 
faits qui vont comme il plait a Pinſtabilitè des 
choſes humaines, & non pas des aventures 
d' imagination, qui vont comme on veut. Je 
vous peins, non pas un cœur fait a plaiſir, 
mais le coeur d'un homme, d'un frangois 
qui a reellement exiſte de nos jours. 


& 
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Homme, Francois, & contemporain 
des Amans de notre temps, voila ce qu'il 
Etoit. Il n'avoit pour Etre conſtant que ces 
trois petites difficultes a vaincre , entendez- 
vous, Madame, ne perdez point cela de 
vue. Faites- vous ici un ſpectacle de ce coeur 
naturel, que je vous rends tel qu'il a été, 
Cceſt-a-dire avec ce qu'il a eu de bon & de 
mauvais. Vous avez d'abord trouvè char- 
mant, a preſent vous le trouvez haiſſable, 
& bientot vous ne ſaurez plus comment le 
trouver: ce neſt pas encore fait, nous ne 
ſommes pas au bout. THER 
Valville qui m'aime des le premier inſtant 
avec une tendreſſe auſſi vive que ſubite, 
(tendreſſe ordinairement de peu de duree ; 
il en eſt delle comme de ces fruits qui paſ- 
ſent vite, a cauſe qu'ils ont ete miirs de 
trop bonne heure. ) 5 


Valville, dis- je, 4 fa volage humenr 


pres , eſt fort honnete homme ; mais ne 
extremement ſuſceptible q'1mpreflion , qui 
rencontre une beaute mourante qui le tow 
che, & qui me Penleve : ce Valville ne 
m'a pas laiſſèe pour toujours; ce n'eſt pas- 
la ſon dernier mot; ſon coeur reſt pas uſe 


pour moi; - il reſt ſeulement qu'un peu raſ- 


ſaſiè du plaifir de m'aimer, pour en avoir 


trop pris d'aberd. 


Mais le goũt lui en reviendra: Ceſt pour 
ſe repoſer qu il s Ecarte; il reprend haleine. 
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It court après une nouveaute , & j en rede- 
viendrai une pour lui plus piquante que 
jamais: il me reverra, pour ainſi dire, ſous 
une figure qu'il ne connoit pas encore; ma 
douleur & les diſpoſitions d' eſprit ou il me 
trouvera, me changeront, me donneront 


d'autres graces , ce ne ſera plus la meme 
Marianne. | | 


Je badine de cela aujourd'hui; je ne ſais 
pas comment jy rèſiſtai alors. Continuons 
& rentrons dans tout le pathetique de mon 


aventure. | 


Nous en ſommes à la lettre de Valville 
que je liſois, & que Fachevai malgre les 
ſoupirs qui me ſuffoquoient. Mademoiſelle 


Voarthon avoit les Four fixes à terre, & 
paroiſſoit rever pro 


ndement en pleurant. 
Pour moi, la tete renverſèe dans mon 
fauteuil, je reſtai preſque ſans ſentiment: & 


la fin, je me ſoulevai, & me mis a regarder 
cette lettre. Ah! Valville , nvecriai-je, je 


wavois donc qu'à mourir | Et puis tournant 


les yeux ſur Mademoiſelle Varthon: ne vous 


affligez pas Mademoiſelle, lui dis-je, vous 
ſerez bientot libres de vous aimer tous 
deux: je ne vivrai pas long- temps: voila du. 
moins le dernier de tous mes malheurs. 

A ce diſcours, cette jeune perſonne ſor- 
tant tout d'un coup de ſa rèverie, & 


m' apoſtrophant d'un air aſſure: _ 
Eh! pourquoi voulez· vous mourir, me 
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dit-elle, pour qui ètes- vous fi déſolèe ? eſt, 
ce-la un homme digne de votre douleur, 
digne de vos larmes? Eſt-ce- là celui que 
vous avez pretendu aimer? Eſt-il tel que 
vous le penfiez? Auriez- vous fait cas de lui, 
ſi vous Paviez connu? Vous y ſeriez- vous 
attachee ? Auriez- vous voulu de ſon cceur ? 
Il eft vrai que vous Payez cru aimable , 
Jai cru auſſi qu'il Vetoit : vous vous trom- 
piez , & je me trompois. Allez, Marianne, 
cet homme: là n'a point de caractere, il n'a 
pas meme un cœur, on nappelle pas cela 
en avoir un. Votre Valville eſt mepriſable. 
Ah, Vindigne ! il vous aime, il va vous 
Epouſer z vous tombez malade , on lui dit 
que votre vie eſt en danger :qu'en arrive- 
t- il? qu'il vous oublie: c'eſt ce temps-la quil 
prend pour me venir dire qu'il m'aime, 
moi qu'il n avoit jamais vue qu'un inſtant, 
qui ne lui avois pas dit deux mots. Hé, 
queeſt - ce que ceſt donc que cet amour 
qu'il avoit pour vous ? Quel nom donner, 
Je vous prie, a celui qu'il a pour moi > 
D' od lui eſt venue cette fantaiſie de m'aimer 
dans de pareilles circonſtances? Helas ! je 
vais vous le dire: c'eſt qu'il m'a vue mou- 


rante, cela a remuè cette petite ame foible 


qui ne tient à rien, qui eſt le jouet de tout 
ce qu'elle voit d'un peu ſingulier. Si Pavois 
EtE en bonne ſantè, il n'auroit pas pris garde 
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à mei; c'eſt mon évanouiſſement qui en 
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à fait un n & vous qui Ctes- fi ai- 
mable , f< capable de faire naitre des paſ- 
ſions, peut- tre avez-vouseu beſoind'Ctre ir- 
fortune, & d' tre dangereuſement tombee 
_ a fa porte pour le fixer quelques mois. Je 
. Conviens avec vous qu'il vous a . 
beaucoup a VEgliſe ; mais C'eſt a cauſe que 
vous <tes belle, & il ne vous auroit peut- 
Etre pas aimee lans votre ſituation & ſans 
votre chiite, 

Helas! n'importe, il myaimoit , m'ècriai- 
je en Finterrompant, il m'aimoit, & vous 
me Favez ôté; je navois peut- etre que vous 
ſeule à craindze dans le monde. 

 Laifſez-moi achever , me repondit-elle , 
-je mai pas tout dit: je vous ai avoue qu il m'a 
plu, mais ne vous imaginez pas qu'il le ſa- 
che „il wen a pas le moindre ſoupgon ; il 
ny a que vous qui pouvez Fen inſtruire; il 
ne merite pas de le ſavoir: & toute indiſpo- 
. ſee que vous ©tes , ſans doute , aujourd'hui 
contre moi, je vous prie, Mademoiſelle a 
- gardez-moi le ſecret là-deſſus; fi ce reſt 

ar amitie, du moins par genéroſité. Une 


4 fille tun auſſi bon caraQere que vous na 
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que faire d aimer les gens pour en uſer bien 
avec eux, ſur-tout quand elle ma pas un 
ns ſujer d'en Ctre meEcontente. Adieu. 
Marianne, ajouta-t- elle en ſe levant, je 
vous laiſſe la lettre de Valville, faites -en 


Tuſage qu 11 vous plaira; 3 montrez - 1a $ 
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1 Madame de Miran, montrez-la a fon fils, 


1 j'y conſens; ce qu'il a oſè m'y écrire, ne 

De me compromet en rien; & ſi par haſard mon 

Le témoignage vous eſt nèceſſaire, fi vous ſou- 

Je haitez que je paroiſſe pour le confondre; je | 

EC ſuis ſi indignee contre lui, je me ſoucie f1 

ue peu de le menager, je le dedaigne tant, lui | 

it- & ſon ridicule amour, que je m'aſſocie de a 

as bon cœur à votre vengeance. Au ſurplus, | 
mon parti eſt pris, je ne le verrai plus, a 

= moins que vous l'exigiez; j oublierai meme 

us que je Vai vu; ou sil arrive que je le re- 

us voie, je ne le reconnoitrai pas: car de lui 
faire Phonneur de le fuir, il n'en vaut pas 

55 la peine. Quant à vous, je ne vous crois ni 

5a ambitieuſe, ni intèreſſèe; & ſi vous n'Ctes 

a- MW que tendre & raiſonnable, en verite, voy 

il ne perdez rien. Le cœur de Valville n'eſt pas 

il ce qu'il vous faut, il reſt point fait pour 

0- WW payer le votre, & ce neſt pas ſur lui qde 

ul doit tomber votre tendreſſe; ceft comme fi 

3 vous n'aviez point eu d Amant. 

ſt Te reſt point en avoir un, que d'avoir 

ne MW celui de tout le monde. Valville etoit hier 

a le votre , il eſt aujourd'hui le mien, à ce 

en qu'il dit; il ſera demain celui dune autre, & 

in ne ſera jamais celui de perſonne. Laiſſez-le 

donc a. tout le monde, à qui il appartient, 

je & reſervez, comme moi, votre coeur pour 

2N quelqu'un qui pourra vous donner le ſien, 


4 & ne le donner jamais qu'a vous, 


3 } 
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| Apres ces mots, elle vint m*embraſler , te 
fans que je fiſle aucun mouvement; je la N 

regardai, voila tout: je jettai des yeux 
Egarès ſur elle; elle prit une de mes mains Pe 
u'elle preſſa dans les ſiennes; je la laiſſai m 
faire, & neus la force ni de lui rèpondre, ni ve 
dee lui rendre ſes careſſes; je ne ſavois fi je de 
de vois Paimer ou la hair, la traiter de rivale de 
ou d'amie. 1 i 
Il me ſemble cependant que dans le fond bil 
de mon ame, je lui ſus quelque gre de ces ſtu 

témoignages de franchiſe & d'amitiè que je 
recus d' elle, auſſi-bien que du parti qu'elle Ce 
prenoit de ne plus voir Valville. v0 


Je Pentendis ſoupirer en me quittant: je 
ne vous reverrai que demain , me dit- elle, | 
& j'eſpere vous retrouver plus tranquille ab; 
& plus ſenſible a notre amitie. 195 yoi 

A tout cela, nulle reponſe de ma part; 
je la ſuivis ſeulement des yeux juſqu'à ce tus 
eee orie 
Me voila donc ſeule, immobile, & tou- yl 


jours renverſèe dans mon fauteuil, oli je pro 
reſtai bien encore une demi - heure dans 
une fi grande confuſion de penſèes & de ſur 
mouvemens, que j en Etois comme ſtupide. foil 
La Religieuſe dont je vous ai quelquefois lar. 
parléè, qui m'aimoit & que j'aimois, en- E 


tra, & me ſurprit dans cet accablement de che 
cœur & @eſprit, eus beau la voir, je nen & n 
remual pas davantage, & je crois que quand 7 
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toute la Communautè ſeroit entree, e'auroit 
&e de meme. 1 | 
Il y a des afflictions oh Pon Soublie, oh 
Fame n'a plus de diſcretion pour faire aucun 
myſtere de Vetat ou elle eſt. Vienne qui 
voudra, on ne Sembarrafle gueres de ſervir 
de ſpectacle; on eſt dans un entier abandon 
de ſoi- mème, & c'eſt ainſi que j'etois. 
Cette Religieuſe etonnee de mon immo- 
bilite, de mon ſilence & de mes regards 
ſtupides, $'avanca avec une eſpece d' effroi. 
Eh, mon Dieu, ma fille, qu'eſt - ce que 
ceſt? Qu'avez- vous? me dit - elle; venez- 
vous de vous trouver mal? "ft 
Non, lui repondis-je ; & Jen reſtai la, . 
Mais de quoi s'agit-il? vous voula pale, 
abattue, & vous pleurez, je penſe ; avez- 
yous regu quelque mauvaiſe nouvelle? 
Oui, lui repartis - je encore; & je me 
tus. | | 
Elle ne ſavoit que penſer de mes mono- 
{yllabes , & de Pair imbecille dont je les 


| prononcois. 


Alors elle appercut cette lettre qui etoit- 
ſur moi, que je tenois encore Pune main 
foible, & que j'avois trempee de mes 
larmes. Fr My : 
Eſt-ce-la le ſujet de votre affliction, ma 
chere enfant, ajouta-t-elle en la prenant, 
& me permettez-vous de voir ce que c'eſt? 
Oui. (Ceſt encore moi qui repond..) - 
Tome 11h, | "TT 


NM 


98 V | 
Eh, de qui eſt-elle? Helas! de qui eſt-elle 
Je n'en pus dire davantage, mes pleurs me 
couperent la parole. 
Elle en fur touchee; je vis qu'elle s'eſ- 


ſuyoit les yeux, enſuite elle hut la lettre. II 


ne lui fut pas difficile de juger de qui elle 
etoit, elle ſavoit mes affaires; elle voyoit 
dans cette lettre une déclaration d'amour. 
On y prioit la perſonne a qui on Padrefloit 
de ne men rien dire; on y parloit de 
Madame de Miran, qui devoit Fignorer auſſi. 
Ajoutez a cela l'affliction oh j etois. Tout 
concluoit que Valville avoit ecrit la lettre, 
& que je venois en ce moment d'apprendre 
ſon infidelite. 8 
Allons, Mademoiſelle, je ſuis au fait , 
me dit- elle. Vous pleurez, vous etes conſ- 
ternee ; ce coup- ci vous accable, & j' entre 
dans votre douleur. Vous ECtes jeune, & 
vous manquez d' experience: vous etes nee 
avec un bon cœur, avec un cœur ſimple & 
fans artifice, le moyen que vous ne ſoyez 
pas penetree de Paccident qui vous arrive. 


Oui, Mademoiſelle, plaignez-· vous, ſoupirezy 


repandez des larmes dans ce premier inſtant- 
ci. Moi, qui vous parle, je connois votre 
ſituation; je Vai Eprouvee, je m'y ſuis vue} 
& je fus d' abord auſſi affligee que vous: mais 
une amie que j'avois, qui etoit a peu pres 
de Page que j'ai a preſent, & qui me ſur- 
prit dans Fetat où je vous vois, entreprit 
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de me conſoler. Elle me parla raiſon, me 


dit des choſes ſenſibles; je Fecoutai , & 


elle me conſola. N 


- 
— 


Elle vous conſola, m'ecriai-je en levant 


les yeux au Ciel; elle vous conſola, Ma- 
dame eh 

Oui, me repondit-elle :. vous ne com- 
prenez pas que cela ſe puiſſe, & je pen- 
ſois comme vous. 


Voyons, me dit cette amie; de quot - 


vous dèſeſpèrez - vous? de Paccident du 


monde le plus frequent, & qui tire le moins 


a conſequence pour vous. Vous aimiez un 
homme qui vous aimoit & qui vous quitte, 
qui s'attache ailleurs, & vous appellez cela 
un grand malheur. Mais eſt-i] bien vrai que 
cen ſoit un, & ne ſe pourroit-1l pas que ce 
fut le contraire? Que ſavez - vous $'1l n'eſt 
pas avantageux pour vous que cet homme- 
la ait ceſſè de vous aimer, ft vous ne vous 
ſeriez pas repentie de Vayoir epoule, ſi ſa 
jalouſie, fon humeur , ſon libertinage , ſi 
mille defauts eſſentiels, qu'il peut avoir & 
que vous ne connoiſſez point, ne vous au- 
roient pas fait gemir le reſte de votre vie? 
Vous ne regardez que le moment preſent ; 
jettez votre vue un peu plus loin; ſon infi- 
delite eſt peut-Ctre une grace que le Ciel vous 
a faite. La Providence qui nous gouverne eſt 


Plus ſage que nous, voit mieux ce qu'il nous 
faut, nous aime mieux que nous ne nous at 


EA 


aa SS SEES REST ̃ ARIES 


r 


1 2 ds * 1 8 * 
J 


ys 7: Ls N12 
mons nous-memes z & vous pleurez aujour- 
d'hui de ce qui ſera peut-etre dans peu de 


temps le ſujet de votre joie. Mettez- vous 


bien dans Peſprit que vous ne deviez pas 
-Epouſer celui dont il eſt queſtion ; qu aſſu- 
rement ce n'*etoit pas votre deſtinèe; qu'il 
eſt tres-poſhble-que vous y gagniez, comme 
J ai gagne mei-meme , ajouta-t-elle, a ne 
pas epouſer un jeune homme riche, \ qui 
:Ferois chere, qui me l' toit, & qui me laiſſa 

auſſi pour en aimer une autre, qui eſt deve- 


nue ſa femme, qui eſt malheureuſe à ma 


place, & qui, avant que d' etre a lui, auroit 


eu Paveugle folie de ſe conſumer en regrets, 
sil l'avoit quittee a ſon tour. Vous mallez 


dire que vous Taimez , que vous n'avez 
point de bien, & qu'il vous auroit fait votre 
P q 


- fortune : ſoit; mais n'avez-yous que ſon infi- 


. delite a craindre? Etoit-1l a Fabri d'une mala- 
die; ne pouyoit-1] pas mourir, & en ce eas 
tout étoit- il perdu? N'y avoit- il plus de 
reſſources pour vous? & celles qui vous 
ſeroient * es, ſon inconſtance vous les 
- Ote-t-elle? Ne les avez · vous pas aujourd'hui? 


Vous Paimez : penſez - vous que vous ne 


pourrez jamais aimer que lui, & qua cet 
Egard tout eſt termine pour vous? Eh! mon 
Dieu, Mademoiſelle, eſt-ce qu'il n'y a plus 
chommes ſur la terre, & de plus aimables 
2 lui, d'auſſi riches, de plus riches meme, 

£ plus Wo” difin&tion „ qui vous ajme» 


ront davantage , & parmi leſquels il y en 


aura quelqu un que vous aimerez plus que 


vous n'avez aimè autre? Que ſignifie votre 


defol ation? Quoi, Mademoiſelle , a votre 


age! Eh, vous Ctes fi jeune, vous ne faites 
que commencet à vivre; tout vous rit. 


Dieu vous a donnè de Peſprit, du caractere, 
de la figure; vous avez mille heureux ha- 


ſards a attendre „& vous vous deſeſperez 
à cauſe qu'un homme, qui reviendra peut- 
etre, & dont vous ne voudrez ps, vous 
manque de parole. 

Voila ce que mon Amie me dit dans les 
premiers momens de ma douleur, ajouta 
ma . Religieuſe , & je vous le dirai auſſi 
quand vous pourrez m'entendre. 


Ici je fis un ſoupir, mais de ces ſoupirs 
qui nous échappent quand on nous dit 


quelque choſe qui adoucit te: chagrin ou 
nous lommes. 101 

Elle s'en appercut. Ces: motifs de conſo- 
lat'on me toucherent, me dit-elle tout de 
{uit2, & ils doivent vous toucher encore 
davantage; ils vous conviennent plus qu'ils 


ne me convenoient, Mon amie me parloit 


de mes. reſſources: vous en avez plus que 

je n*en avois; je ne vous le dis pas pour 

vous flatter, J' ctois afſez paſſable , mais ce 

n'ctoit ni votre figure, ni vos gräces, ni 

votre phyſionomie; il n'y a pas de co npa- 

raiſon. A le egard de l'eſprit & des qualités 
E 3 
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de l'ame, vous avez des preuves de lim- 


preſſion que vous faites à tout le monde de 
ce cte-la, vous voyez l'eſtime & la ten- 
dreſſe que Madame de Miran a pour vous: 
je ne ſache dans notre Maiſon perſonne de 
raiſonnable qui ne ſoit prevenue en votre 
faveur. Madame Dorſin, dont vous m avez 

parlé, & qui paſſe pour fi bon juge du mé- 
rite, ſeroit une autre Madame de Miran pour 
vous ſi vous vouliez. Vous avez plu à tous 


ceux qui vous ont vu chez elle; par- tout ou 


vous avez paru, c'eſt de mème; nous en 
ſavons quelque choſe. Je ne me compte pour 


rien; mais je ne m'attache pas aiſement, j'y 


ſuis difficile, & je me ſus tout-d' un-Coup 


interefſee a vous, Eh! qui eſt-ce qui ne Sy 


antereſſera pas? Qu'eſt· ce pour vous qu'un 


Amant de moins, qui ſe deshonore en vous 

quittant , qui ne fait tort qu'a'1ui & non 
Pas à vous, & qui de tous les partis qui 
ſe preſenteront , weſt pas, a mon 816, le 


jus rale: . 7.311935 


Ainſi ſoyez tranquille, Marianne; 3 mais 


je dis abſolument tranquille: il n'eſt pas queſ- 


tion ici dun grand effort de raiſon pour Fetre, 
& le moindre petit ſentiment de fientè, joint 
à tout ce que je viens de vous dire, eſt plus 


qu'il n'en faut pour vous conſoler. 

Je la regardai alors, moitiè vaincue par les 
raiſors, & moitie attendrie de reconnoiflance 
pour toute la 1 que je lui voyois prendre 
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afin de me perſuader, & je laiſſai meme 
amicalement mon bras fur elle d'un air qui 
ſignifioit, je vous remercie, il eſt bien doux 


etre entre vos mains. | 

Et Cetoit-1a en effet ce que je ſentois; ce 
qui marquoit que ma douleur ſe relachoit. 
Nous ſommes bien pres de nous conſoler, 
quand nous nous affectionnons aux gens 
ui nous conſolent. 3 
Cette obligeante fille reſta encore une 
heure avec moi , toujours a me dire les 
choſes du monde les plus inſmuantes , & 
welle avoit Fart de me faire trouver ſen- 
ſces. I! eſt vrai qu'elles Vetoient, j: penſe; 


mais pour m'y rendre attentive, il falloit 


encore y joindre Vattrait de ce ton affec- 


tueux, de cette bontè de cœur avec laquelle 


elle me les diſoit. | 
La cloche Vapella pour ſouper : quant à 


moi, on m'apportoit encore a manger dans 


ma chambre. 

Ah ca, me dit-elle en riant, je vous laiſſe. 
Mais ce neſt plus un enfant fans reflexion 
que je quitte, comme vous l'etiez lorſque 


je ſuis: arrivèe, c'eſt une fille raiſonnable, 


qui ſe connoit & ſe rend juſtice. Eh, Sei- 


. gneur! à quoi ſongiez-vous, avec vos ſou- 


pirs & votre accablement? ajouta- t- elle: 
oh, je ne vous le pardonnerai pas fitot, 


& je pretends vous appeller petite fille 


encore long-temps, à cauſe de cela. 
E 4 
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je ne pus, a travers ma triſteſſe, m'em- 
-pecher de ſourire a ce diſcours badin, qui 
ne laiſſoit pas que d'avoir fa force, & qui 
me diſpoſoit tout doucement a penſer qu'en 
effet je m'exagerois mon malheur. Eit - ce 
que nos amis le prendroient fur ce ton-la 
avec nous, fi le motif de notre affliction 
Etoit fi grave? Voila à peu pres ce qui $'1n- 
ſinue dans notre eſprit, quand nous voyons 
nos amis n'y faire pas plus de fagon en nous 
conſolant. Ai 
La-deflus elle partit. Une Sceur Converſe 
m'apporta à ſouper; elle rangea quelques 
choſes dans ma chambre. Cette bonne fille 
Etoit naturellement gaie : allons, allons, 
me dit- elle, vous voila deja preſque auſſi 
vermeille qu'une roſe; votre maladie eſt 
bien loin, il n'y paroit plus: ne ferez- vous 
pas un petit tour de jardin après ſouper? 
Non, lui dis-je, je me ſens fatiguee , & 
je crois que je me coucherai des que j aurai 
. mange. FLY 


He bien, à la bonne heure, pourvu que 


vous dormiez, me repondit-elle ; ceux qui 
dorment valent bien ceux qui ſe promenent: 
auſſi-tôt elle Sen alla. | Þ 
Vous jugez bien que je fis un leger ſou- 
per; & quoique ma Religieuſe et un peu 
ramenè mon eſprit, & m'eùt miſe. en état 
ide me calmer moi - meme, il me reſtoit 
toujours un grand fond de ttiſteſſe. 
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Jie repaſſois ſur tous ſes ditcours. Vous 
ne faites que commencer a vivre, m'avoit- 


elle dit: & elle a raiſon, me répondis- je, 


cect ne decide encore de rien; je dois me 
preparera bien d'autres Evenemens. D'autres 
que lui m'aimeront, il le verra, & ils lui 


apprendront A eftimer mon cœur; c eſt en 


effet ce qui arrive ſouvent. Que cela ſoit 
dit en paſſant. e e 

Un volage eſt un homme qui croit vous 
laiſſer comme ſolitaire: ſe voit-il enſuite 


remplace par d'autres, ce n'eſt plus 1a ſon 


compte, il ne Ventendoit pas ainſi; c'eſt un 
accident qu'il n'avoit pas prevu : il diroit 
volontiers, eſt- ce bien ele; il ne ſavoit 
pas que vous aviez tant de charmes. 


De nouvelles idées ſuccedoient a celles- 


Ia. Faut- il que le plus aimable de tous les 
hommes: oui, le plus aimable, le plus tendre; 
on a beau dire, je n'en retrouverai point 
comme lui: faut-il que je le perde? Ah! 
Monſieur de Valville, les graces de Made., 
moiſelle Varthon ne vous juſtifieront pas, 
& j aurai peut · èẽtre autant de partiſans qu elle. 
La- deſſus je pleurois & je me couchai. 
Parmi tant de penſees qui me rouloient 
dans la tète, il y en eut une qui me fixa. 
He quoi! avec de la vertu, avec de la rai- 


ſon, avec un caractere & des ſentimens 
qu'on eſtime, avec une jeuneſſe & les agre=, 


mens qu'on dit que j ai, Jaurai la lachets 
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de perir Fr une douleur qu'on croira peut- 
_Ctre-interefſee ', & qui entretiendra encore 
la vanite dun homme "qui en uſe ſt indi- 


gnement! 011 55 0 


Cette derniere reberion relevs mon cou- 


rage; elle avoit quelque choſe de noble 
qui m'y attacha, & qui m'inſpira des reſo- 
lutions qui me tranquilliſerent. Je m'arran- 
geai ſur la maniere dont j'en agirois avec 
Valville , dont je parlerois a Madame de 
Miran dans cette occurrence. 


En un mot, je me ropoſai une „adulte 


qui étoit fiere, modeſte, decente, digne de 
cette Marianne dont on faiſoit tant de cas; 
enfin, une conduite qui, a mon gre, ſervi- 


roit bien mix à me faire regretter de Val- 
ville, s'il lui reſtoit du cœur, que toutes les 


larmes que j aurois pu repandre, qui ſouvent 
nous degradent aux yeux memes de ' Amant 
que nous pleurons , & qui peuvent jet- 
ter du moins un air de diſgrace ſur nos 
charmes. | 

De -ſortequ'enthouſiaſmee moi-mEme de 
mon petit plan genereux, je m afſoupis 1 in- 


ſenſiblement, & ne me reveillai qu'aſſez 
tard: mais auſſi ne me Ne que pour 


ſoupirer. 


Dans une ſituation comme la mienne, 


avec quelque induſtrie qu'on ſe ſecoure, on 
eſt ſujette à de frequentes rechiites, & tous 


kes petits qu on ſe procure, ſont bien 
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fragiles. Lame n'en jouit qu; en paſſant, & 


ſait bien qu'elle n'eſt tranquille que par un 
tour dimagination qu'il faudroit quelle 


conſervat , mais qui la gene trop; de fagon 
qu'elle en revient toujours a T'etat qui lui 


eſt le plus commode, qui eſt d etre agitè᷑e. 


Et c'eſt auſſi ce qui m' arriva. Je ſongeal 
que non. ſeulement Valville Etoit un infidele, 


mais que Madame de Miran ne ſeroit plus 


ma mere. Ah! Seigneur, n'stre point fa fille, 


ne point occuper cet oppegtement a elle 


m'avoit montre chez elle! 
Souveneꝛ- vous. en, Madame; de cet appar - 
tement j'aurois paffé dans le ſien; quelle 


douceur! Elle me Tayoit dit avec tant de 
tendreſſe, je me Petois promis, j'y comp- 
tois, & il falloit y renoncer; Valville ne 


vouloit plus que cela s'accomplit; ; & dans 


mon petit arrangement de la veille ö je navois 
point ſonge a cet article- la. 

Et ce portrait de ma mere, Medame ; * 

ue deviendra-t- il? ce portrait que }avois 


emande , qu'elle m avoit aſſurè qu on met- 


troit dans ma chambre, qui y ctoit peut- 
etre deja, & qui y etoit inutilement pour 


moi? Que de douleurs ! il men venoit tou- 
jours de nouvelles. | 


Pattendois Madame de Miran ce » ona 3 


mais je ne l'attendois que Fapres midi, * 


cependant elle arri va le matin. 


Ma Religieuſe, qui Etoit venue chen mai i 
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quelques inſtans apres que j avois EtE habil- 
lee, & dont Pentretien m'avoit encore ſou- 

lagée; cette Religieuſe, dis- je, Etoit-a peine 
2 que je vis entrer Mademoiſelle Var- 
thon. 

II retort qu? ome heures du matin : elle 
me parut abattue , mais moins triſte que la 
Rees Je lui fis un accueil qu'on ne pouvoit 
| ller ni froid , ni prèvenant, qui eEtoit 

mie de beaucoup de langueur: & fran- 
chement, malgre tout ce qu'elle m avoit dit, 

Javois quelque peine a la voir: je ne fais 

bo elle y prit garde , mais ſans tEmoigner 

faire attention. 
Vai cru de voir vous apprendre une choſe, 
-me dit-elle-d'un air —— mais à eee 
el Jappergus de Fembarras ; c'eſt que 

5e fors dere M. de Valville. g 

Elle Sarreta - 1a comme honteuſe elle- 
meme de la nouvelle qu'elle mapprenoit. 
A ce debut, fi etonnant pour moi, après 
tout ce qu'elle m'avoit dit à cet ard „je 
ſoupirai d'abord , enſuite: je n'ai pas de 
peine à le croire, lui Tepondis - je toute 
conſternée. 

Nallez - pas me . ſans m' en- 
F N reprit- elle auſli-tot. Je vous avois 
aſſurèe que je ne le verrois plus, & c'etoit 
mon intention; mais je n'ai pas devine que 
e toit lui qui toit 13-bas; (& la- deſſus elle 
diſoit N je Fai fu depuis.) 
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On eſt venu m'avertir qu'on me deman- 
doit de la part de Madame de Miran, con- 


tinua-t- elle, & vous ſentez bien que je ne 


pouvois pas me diſpenſer de paroitre; ” 
auroit eu de Pimpoliteſſe, & meme de 


malhonnèteté à refuſer de deſcendre ſans 


avoir Cexcuſe valable A alleguer : ainſi al 
a fallu me montrer, quoiqu'avec repugnance; 
car Pat hefite d abord, il ſembloit que j avois 
un preſſentiment de ce qui alloit m' arriver. 
Jugez de mon ètonnement quand j ai trouve 


M. de Valville au Parloir. 9 


Vous vous Etes donc retiree, lui dis- je 


d'une voix foible & tremblante? Vraiment 


je n'y aurois pas manque, me repondit-elle 


en rougiſſant; mais des que je Pai vu, je 


n'ai pu refiſter a un mouvement de colere 


qui m'a priſe, & qui etoit bien naturel: 


n'auriez- vous pas Ete comme moi? Non, 
lui dis-je, il y auroit eu beaucoup plus de 
colere à vous en aller. | | 
Peut- etre bien, reprit-elle; mais mettez- 
vous a ma place, avec Fopinion que j avois 
de ink. -:-- 4 LI 50> +a 
Ce terme (que javois) me fit peur, il 
n'etoit pas de bon augure. 0&1 

Vous Etes bien hardi, Monſieur, lui ai-je 
dit, (c'eſt elle qui parle) de venir encore 
me ſurprendre , apres la lettre que vous 
m'avez ecrite; & que vous ne m'avez fait 


recevoir qu'en me trompant? En vene vous 
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chercher la reponſe? La voici, Monſieur: 
Ceſt que votre lettre & vos vifites m'of- 
fenſent, & que le petit ſervice que vous 
m'avez rendu, dont je vous ſavois gre , 


ne vous diſpenſoit pas d'oublier les ègards 


que vous me devez, ſur- tout dans les cir- 
conſtances de engagement où vous @tes 
avec une jeune perſonne, que vous ne pou- 


vez quitter ſans perfidie: c'eſt elle que vous 
avez a voir ici, Monſieur, & non pas moi, 


qui ne ſuis point faite pour E&tre Pobjet 
d' une galanterie auſſi injurieuſe. 

Voila ce que jetois bien aiſe de lui dire 
avant que de le quitter, ajouta-t- elle; apres 

uoi Fa fait quelques pas pour le laiffer- 

by =_ daigner Vecouter , & jallois ſortir 
quand je lui ai entendu dire: Ah! Mademoi- 

lle, ts me defefperez ; & cela avec un 
cri fi douloureux & ſi emporte , que Jai 
cru devoir Warrèter, dans la crainte qu'il 
ne criat encore, & que cela ne fit une —_ 
ce qui auroit Ete deſagreable, 

Oh, non, lui dis-je, il n'extravague pas: 
5 toit inutile & etre fi prudente. 

Vous m'excuſlerez, il le falloit ainſi, me 


r6pondit-elle un peu confuſe. La Touriere, 


ou quelqu'un de la cour n'avoit qua venir 
au bruit , & je n'aurois ſu que dire: ainfi 
il etoit plus ſage de reſter pour un moment, 
car je ne erois . eee 0 pgs Gs 
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He bien, Monſieur, que voulez- vous? 
lui ai-je dit toujours du mème ton; a wat 
rien a ſavoir de vous. fa 
Helas! Mademoiſelle, je rai, je vous jure, 
qu'un ſeul mot a vous dire, quun ſeul mot; 
revenez , je vous prie, ma-t-1l repondu 
avec un air fi affaire, fi emu, qu'il n'y a 
as eu moyen de pourſuivre mon en 
cetoit trop riſquer. 
Je me ſuis donc avancée: voyons done, 
Monſieur, de quoi il s'agit. 
Je venois vous informer, a- t- il reprisz 


que ma mere paſſera ici entre onze heures 


& midi, dans le deſſein de vous emmener 
diner avec Marianne: elle ne m'a point char- 
ge de vous Fapprendre, mais je me ſuis 
imaginé que vous me permettriez de vous 
prevenir. 15 — 
Ce n'étoit pas ka peine , Monſieur ; hab 
ai-je dit; Madame de Miran me fait beau- 


coup d'honneur , & je verral le parti que 


Jai à prendre. Eſt-ce-la tout? 
uot ! lui demander encore fi c'eſt - a 
tout? Vous ne finirez done jamais, dee 
a Mademoiſelle Varthon. © 
He mais, au contraire , reprit-elle. Eſt- 
ce-la tout, fignifioit ſeulement qu'il m'im- 
patientoit; je ne le diſois qu' afin d'avoir un 
pretexte de me ſauver, car Japprehendois 
toujours ſon air Emu : on ne fait comment 


faire avec des eſprits fi peu maitres deux, 
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Et alors, en m'aſſurant qu'il alloit finir, il 
a entame un diſcours que j'ai étè obligee 


d ecouter tout entier. C'etoit ſa juſtifica- 


tion ſur votre compte, a Poccaſion de ce 


que je lui avois parle de perfidie; & vous 
jugez bien que ſes raiſons ne m'ont pas 


perſuadee qu'il fut auſſi excuſable qu'il croit 
Petre: mais je vous avoue que je ne lai 
pas trouve non plus tout-a-fait ſi coupable 
que je le penſois. 25 

Ah, Seigneur! m'ëcriai- je ſans lever la 
tete que Javois toujours tenue barflee par 
menagement pour elle; ( c'eſt-a-dire, pour 


lui Epargner des regards qui lui auroient 


dit, vous n'etes qu'une hypocrite.) Ah, 
Seigneur? pas rout-a-fait ſi coupable ! Eh! 
vous le meprifiez tant hier, ajoutai-je. 


Eh mais, vraiment oui, reprit- elle, je le 


mepriſois ; il me paroiſſoit le plus indigne 


homme du monde, & je ne pretends pas 


qu'il n'ait point de tort ; je dis ſeulement 
qu'il en a moins que nous ne nous l'imagi- 
nions, & je ne le dis meme que pour dimi- 
nuer Paffliion on vous ètes, que pour vous 
rendre ſon procede moins facheux. Ce n'eſt 


que par. amitie que je vous en parle. Ecou- 


tez juſqu'au bout. Vous Vayez regarde comme 
un volage , comme un perfide qui a ſubi - 
tement change ; & point du tout, cela vient 
de plus loin: il y avoit deja quelque temps 


qu il tachoit d avoir d autres ſentimens. Voila 
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al ce qu'il m'a dit, preſque la larme a Peeil; +; 

= c'etoit mème un peu avant votre maladie | 

al qu'il combattoit ſon amour, qu'on lui re- f 

© prochoit, Il cherchoit a ſe diſſiper, a aimer l 

1s ailleurs; il ne vouloit qu'un objet, il m'a | 

1 vue, je ne lui ai point deplu ; il a ſenti 0 

it WU cette legere preference qu'il me donnoit : 

. ſar d'autres, & il en a profite pour s'en F 

e tenir à moi, voilà tout. Þ | 
Eh! mon Dieu, Mademoiſelle, lui dis-je p 

a en Pinterrompant , eft-ce donc-1a ce que 

i vous voulez que jecoute ; Eſt-ce-la la con- 

1 ſolation que vous m'apportez ? 

2 He mais, oui, reprit- elle; je me ſuis 

; figuree que c'en Etoit une, Neſt- il pas plus 


doux pour vous de penſer que ce n'eſt point 
par inconſtance, ou faute d'amour qu'il 
vous a laiflee; que meme il s'eſt fait vio- | 
lence en vous quittant, & qu'il ne vous 
quitte que par des morifs qu'il croit raiſon- 
nables, & qui, fi je ne me trompe, vous 
le paroitront aſſez, fi vous youlez que je 
vous les diſe, pour vous 0ter la defagreable 
opinion que vous avez de lui, & je ne 
tache pas a autre choſe. : 1 
Ah ga, voyons, Vous m'avez conte 
votre hiſtoire, ma chere Marianne; mais 
1] ya bien de petits articles que vous ne 
m'avez dit qu' en paſſant, & qui ſont ex- 
tremement importans, qui ont pu vous 
nuire. Valville, qui vous aimoit , ne $'y 
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_ Eſt point arrete, il ne s'en eſt point ſou- 
ci, & il a bien fait. Mais votre hiſtoire a 
eclate , ces petits articles ont été ſus de 
tout le monde, & tout le monde n'eſt pas 
Valville , n'eſt pas Madame de Miran : les 
gens qui penſent bien, ſont rares. Cette 
Marchande de linge chez qui vous avez 
ete en boutique, ce bon Religieux qui a 
ete vous chercher du ſecours chez un Pa- 
rent de Valville, ce Couvent ou vous 
avez ete vous preſenter pour Ctre recue 
par charite, cette aventure de la Marchande 
qui vous reconnut chez une Dame appellee 
Madame de la Fare, votre enlevement d'ici, 
votre apparition chez le Miniſtre en ft 
grande compagme, ce petit Commis qu'on 
vous deſtinoit à la place de Valville, & 
cent autres choſes, qui font, à la vèrité, 
qu'on loue votre caractere, qui prouve 
qu'il n'y a point de fille plus eſtimable 


que vous, mais qui ſont humiliantes, qui 


vous rabaiſſent, quoiqu'injuſtement , & 
92 | S 

qu'il eſt cruel qu'on ſache à cauſe de la 
. vanite qu'on a dans le monde : tout 
cela dis- je, dont Valville n'a tenu 


compte , lui a été repreſente. Vous ne 


ſauriez croire tout ce qu'on lui a dit la- 
deſſus, ni combien on condamne ſa mere, 
combien on perſecute ee jeune homme 
ſur le deſſein qu'il a de vous epouſer. 
Ce ſont des amis qui rompent avec lui; 


_ DE MARIANNE. 15 
le voir, s'il ne renonce pas à ſon projet: 


il n'y a pas juſqwaux indifferens qui ne le 


raillent. En un mot, c'eſt tout ce qu'il y 
a de plus mortifiant qu'il faut qu'il eſſuie; 


ce ſont des avanies ſans fin: je ne vous 


en repete pas la moitié. Quoi ! une fille 
qui na rien, dit- on; quoi une file qui 


ne fait qui elle eſt! Eh, comment oſerez- 


vous la montrer, Monſieur? Elle a de 
la vertu: eh, n'y a- t- il que les filles 
de ce genre-la qui en ont, n'y a-t-il que 
votre orpheline d'aimable? Elle vous aime?. 
he, que peut-elle faire de mieux? Eft-ce 
Ia un amour ſi flatteur ? Pouvez-vous Etre 
Sir qu'elle vous auroit aims ſi elle avoit 
ete votre egale? A- t- elle eu la liberté 


du choix? Que ſavez- vous ſi la néëceſ- 
ſite on elle étoit, ne lui a pas tenu lieu 


de penchant pour vous? Et toutes ces 
idèes-là vous viendront que' que jour dans 
l'eſprit, ajoute-t-on malignement & ſot- 
tement; vous ſentirez Paffront que vous 
vous faites a preſent , vous le ſentirez. 


Eh, du moins allez vivre ailleurs, ſortez 


de votre pays, allez vous cacher avec 
votre femme, pour eviter le mepris où 


vous tomberez ici; mais n'eſperez-pas, en 


quelqu'endroit que vous alliez, d'eviter le 
malheur de la hair, & de maudire le jour 


ou vous avez connue. 
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Oh! je n'en pus Ecouter davanrage. Je 
m Etois tue pendant toutes les humiliati ons 
qu'elle m'avoir donnèes; Javois endure le 


recit de mes miſeres. A quoi m'eut ſervi 
de me defendre ou de me plaindre? Il n'e- 


toit plus douteux que j avois affaire a une 
fille toute determinee a ſuivre ſon pen- 
chant ; je vois bien que Valville Sctoit 
juſtiſiè aupres delle, qu'il Pavoit gagnee , 
& qu'elle ne cherchoit à le diſculper aupres 
de moi, que pour ſe diſpenſer elle-meme 
de le mepriſer autant qu'elle s'y étoit en- 
gagée. Je le voyois bien, & mes aher 
n'euſſent abouti à rien. 

Mais cette haine dont elle avoit % cruau's 


de me parler, qu'on prédiſoit a Valville 


qu'il auroit pour moi; ces malèdictions 
qu'il donneroit au jour de notre connoiſ- 
ſance, me percerent * cœur, & pouſſerent 
ma patience à bout. 

Ah! Cen eſt trop, Mademoiſelle, m'e- 
criai- je, cen eſt trop. Lui, me deteſter ! 
lui, maudire le temps où il m'a vue! & 
vous avez le courage de me Vannoncer, de 


venir m'entretenir d'une ide auſſi affreuſe, 


& dle m' en entretenir ſous pretexte d'amitie , 

pour me conſoler, dites- vous, pour di- 
minuer mon affliction] & vous croyez que 
je ne vous entends pas, que je ne vois 
pas le fond de votre cœur? Ah, Seigneur! 


à quoi bon me dechirer comme vous faites? 
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ne ſauriez- vous Vaimer , ſans achever de 
.m'0ter la vie? Vous voulez qu'il ſoit in- 
nocent, vous voulez que jen convienne : 


he bien, Mademoiſelle , il Feſt, rendes - lui 


votre eſtime. Il a bien fait, il devoit rougir 
de m' aimer. Je vous laccorde, je vous paſſe 


Fenumeration de tous les opprohres dont 
notre mariage le couvriroit. Oui, je ne ſuis 
plus rien, la moindre des creatures eſt plus 


que moi. Je nai ſubſiſtè juſqu'ici que par 
charite : on le fait, on me le reproche; vous 
me le repetez, vous m'ecraſez , & en voila 


aſſez; je ſuis aſſez avilie, aflez convaincue 
que Valville a du m'abandonner, & qu'il 


a pu le faire ſans en ètre moins honnete 


homme. Mais vous me menacez de ſa haine 


& de ſes maleditions, moi qui ne vous 
-reponds rien, moi qui me meurs! Ah! c'en 
eſt trop, vous dis- je, & Dieu me vengera , 


Mademoiſelle, vous le verrez. Vous pouviez 


juſtifier Valville, & m'inſinuer que ſa paſ- 
ſion pour vous reſt point blamable , fans 


venir m'aecabler de ce preſage barbare qu'on 


lui fait ſur mon compte: & c'eſt peut-&re 
vous qu'il haira, Mademoiſelle, c'eſt peut- 
Etre vous, & non pas moi, prenez- y garde. 


Cette violente ſortie Fetourdit ; elle ne 
s'attendoit pas A Etre ſi bien devinèe, & je 


la vis palir & rougir ſucceſſivement. 


Vous interpretez bien mal mes inten- 
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tions, me répondit- elle d'un air trouble; 
Ah, Seigneur! quel emportement! Je vous 
Ecraſe, je vous dechire , & Dieu me pu- 
nira? voila qui eſt crange ! Eh! de quoi 
me puniroit- il, Mademoiſelle 2 ar-je quelque 
part 4 vos chagrins ? Suts - Je reſponſable 
des idees qu'on inſpire a ce jeune homme? 
eſt-ce ma faute, a moi, Sil en eſt frappe ? 
& dans le fond, eſt- il fi etonnant qu'elles 
lui faſſent impreſſion? Oui, je vous le dis 
encore, ceci change tout. Il y a ici bien 
moins dinfidelite que de foibleſſe: il eſt 
impoſſible d'en juger autrement. Ceux qui 


lui parlent, ont plus de tort que lui, & il 


eſt certain que ce n'eſt pas-là un perfide, 
mais ſeulement un homme mal conſeillé. 
Jai cru vous faire plaiſir en vous Lappre- 
nant, & voila toute la fineſſe que Jy en- 
tends. Voila tout, Mademoiſelle; je ſou- 
haiterois qu'il eut refiſte a tout ce qu'on 
lui a dit, il en ſeroit plus louable: mais 
de dire que ni vous, ni moi, ni perſonne 
ayons droit de le mepriſer; non, toute la 
terre excuſera la faute qu'il a faite ; ; elle ne 


w perdra dans Peſprit de qui que ce ſoit: 


c'eſt mon ſentiment ; & ſi vous Ctes équi- 


table, ce doit tre auſſi le votre pour la 


tranquillitè de votre eſprit. 
| Je ſerois encore plus tranquille , fi cet 
entretien- ci finiſſoit, lui dis- je en pleurant, 
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Ah, comme il vous plaira; il n'ira pas 


plus loin, me repondit- elle, & je vous 


aſſure qu'il eſt fini pour la vie. Adieu, 
Mademoiſelle, ajouta-t-elle en ſe retirant. 
je ne fis que beaucoup baiſſer la tete , & 
la laiſſai partir. 5 | | 

Vous allez croire que je vais m'aban< 
donner à plus de douleur que jamais; du 
moins, comme vous voyez, m'arrive t. il 


un nouveau ſujet de chagrin afſez conſidé- 


rable. 25 

Avant cet entretien , tout infidele qu ë :- 
toit Valville, je ne pouvois pas abſolument 
dire que jeufle une rivale. Il eſt vrai qu'il 
aimoit Mademoiſelle Varthon , mais elle 
nen étoit pas moins mon amie; elle ne 


vouloit point de lui, elle le mepriſoit, elle 


m' exhortoit a le mepriſer auſſi; & encore 
une fois, ce n'etoit pas-là une vraie ri- 


vale ; au lieu qu'a preſent cen eſt une 


bien complette. Mademoiſelle Varthon aime 
Valville , & Paimera; elle y eſt reſolue ; 
ſes diſcours me Pannoncent , & ſuivant 
toute apparence , ce doit Ctre-la un re- 
nouvellement de deſeſpoir pour moi. Je 
vais recommencer a pleurer ſans fin, reſt« 
ce pas? point du tout. £ ; 

Un moment apres qu'elle fut ſortie de 
ma chambre, inſenſiblement mes larmes 
ceſſerent; cette augmentation de douleur 
les arrèta, & m'0ta la force d'en verſer. 


Ars 
iand un malheur, qu'on a cru extr&me 


po „il ſemble que notre ame renonce 
sen affliger, I qu'elle y voit la 


met à la raiſon; neſt plus la peine 


qu elle Sen deſole, elle lui cede & ſe tait. 
H n'y a plus que ce parti - la pour elle: 
& ce fut celui que je pris ſans mien apper- 
| cevoir, 

Ce fut dans cette eſpece Stat de ſang- 
froid que je contemplai clairement ce qui 
 Marnivoit, que me convainquis qu'il n'y 
avoit plus de remede, & que je conſentis 
à endurer patiemment mon aventure. 
De fagon que je ſortis de là avec une 
triſteſſe profonde, mais paiſible & docile; 
ce qui eſt un état moins cruel que le 
deſeſpoir. | 

" Voil donc à quoi Jen ttois avec moi- 
meme , quand cetre Sceur Converſe , qui 
mavoit apporte a manger la veille ar- 


riva. Madame de Miran eſt ici, me dit- 


elle; a quoi elle ajouta : & on vous at- 
tend -au Parloir ; ce qui ne vouloit pas 


dire que ce fut Madame de Miran qui m'y | 


attendit. a 
Mais je crus que c'etoit elle, d' autant 
plus que Mademoiſelle Varthon m'avoit 
appris qu'elle devoit venir pour nous em- 
mener toutes deux chez elle. 
* deſcendis done, & malgre ce triſte 
calme 


* 


& qui nous déſeſpere, devient encore plus 
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talme on je vos ai dit que Jetois, je deſ- 
cendis un peu emue , mes yeux ſe moi 


lerent en chemin. 


Cette mere ſi tendre croit venir voir a 


fille, me dis- je, & elle ne fait pas quelle 


ne vient voir que Marianne, & que ce ſera 
toujours Marianne pour elle. 

Je reſolus cependant de ne Pinformer. 
encore de rien; j avois mes deſſeins, & ce 
n'ctoit pas- Ia le moment que je voulois 
prendre. ft 

Me voici donc a I entree du Parloir. 123 
jefluyai mes pleurs, je tachai de prendre 
un viſage ſerein, & après deux ou trois 
ſoupirs que je fis de fuite, pour me metry 
le coeur plus a laiſe, j entrai. 

Un rideau tire de mon cote ſur la ls 
du Parloir , me cachoit encore la perſonne 
a qui Pallois parler; mais prevenue que 
cetoit Madame de Miran: 4 

Ah! ma chere mere, eſt-ce donc vous; 
m'ecriat - je en avancant vers cette rille z 
dont je penſai arracher le. rideau , & qui 
au lieu de Madame de Miran me preſenty 
Valville. | 

Ah! mon Dieu, m *Ecriai-je encore, tout- 
a-coup ſaiſie en le voyant, & fi faiſie que 
je reſtai long-temps la tete baiſſèe, inter: 
dite, & ſans pouvoir prononcer un mot, 

Qu avez - vous donc, belle Marianne 
me répondit - il? Oui, Ceſt moi, Eſt : ce 
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qu'on ne vous Pa pas dit? Que je ſuis charms 
de vous voir! Helas! vous me paroiſſez 
encore bien foible : ma mere eſt dans un 
Parloir ici pres , qui parle avec Madame 
Dorſin a une Religieuſe, à qui elle avoit 
uelque choſe à dire de la part d'une de 
ſes parentes, & elle m'a charge de venir 
toujours vous avertir qu'elle alloit Ctre ici 
dans un moment, & qubelle avoit deſſein 
de vous emmener avec votre amie Made- 
moiſelle Varthon ; mais Jai bien peur que 
vous ne ſoyez pas encore en état de ſortir : 
voyez, cependant, voulez-vous aller vous 
habiller? 5 | 
Non, Monſieur , lui dis- je, en repre- 
nant mes eſprits, & avec une reſpiration 
un peu embarraſſce, non, je ne m'habil- 
lerai point: je ſuis une convaleſcente, & 
Madame de Miran me permettra bien de 
reſter comme me voila. 

Ah! ſans difficulté, reprit- il. He bien! 
vous nous avez jettes dans de terribles 
alarmes, ajouta- t- il enſuite d'un ton d'un 
homme qui s'excite a paroitre empreſſé, 
2 veut parler, & qui ne ſait que dire. 
Comment vous trouvez - vous? Je ne ſais 
fi je me trompe; mais on diroit que vous 
Etes triſte: ce peut Ctre un reſte de foibleſſe 
qui vous donne cet air- l; car apparemment 
rien ne vous chagrine. SIT bs 
Ce que je ſentois bien qu'il me diſoit 
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à cauſe que mon accueil & que ma mèlan- 
colie Vinquietoient ſans douteeG. 
Ce n'eſt pas qu'il criit que Mademoiſelle 
Varthon nvavoit revele ſon ſecret, elle lui 
avoit cache ce qui $etoit paſſè entre elle & 
moi la- deſſus, & lui avoit fait entendre 
qu'elle ne ſavoit nos engagemens que par 
une confidence d'amitie que je lui avois 
faite: mais n'importe, tout eſt ſuſpect à 
un coupable. Et Mademoiſelle Varthon, par 
quelques mots dits imprudemment, pou- 
voit m'avoir donnè quelques lumieres, & 
ceſt ce qu'il craignoit. 5 
juſque-là je navois ofe Penviſager ; je 
ne voulois pas qu'il vit dans mes yeux que 
jctois inſtruite, & Papprehendoisde n'ayoir 


pas la force de le lui diſſimuler. 


A la fin, il me ſembla que je pouvois 
compter ſur moi, & je levai les yeux pour 
repondre à ce qu'il venoit de me dire. 
Au ſortir d'une auſſi grande maladie que 
la mienne, on eſt ſi languiſſante, qu'on en 
paroit triſte, repris- je, en examinant l'air 
qu'il avoit lui mme. 
Ah! Madame, qu'on a de peine 4 com- | 
mettre effrontèment une perfidie ! il faut 
que Tame ſe ſente bien deshonoree par ce / 
crime = la, il faut qu'elle ait une furieuſe 
vocation pour Etre vraie, puiſquelle ſur- 
monte ſi difficilement la contuſion qu'elle a 
. Fin 7 


i 


F 


Figurez-vous que Valville ne put jamais 


ſoutenir mes regards, que jamais il n'ofa 


fixer les fiens fur moi, malgre toute Taſſu- 


I 


rance qu'il tachoit d'avoir. 

En un mot, je ne le reconnus plus, ce 
n'etoit plus le meme homme; il n'y avoit 
plus de franchiſe, plus de naivete, plus 
de joie de me voir dans cette phyſionomie, 
autrefois fi penetree & ſi attendrie quand 
Jetois preſente. Tout l'amour en Etoit ef- 
face; je n'y vis plus qu'embarras & qu'im- 


_ poſture; je ne trouvai plus qu'un viſage 


froid & contraint, qu'il tachoit d'animer , 
our men cacher l'ennui, Vindifference & 
ſechereſſe. Helas! je n'y pus tenir , Ma- 
dame, & j eus bientot baifſe les yeux pour 
ne le plus voir. e e 


En les baiſſant, je ſoupirai —— n'y eut 


pas moyen de m'en empecher, Il le remar- 
qua, & Sen inquieta encore. 
Eſt· ce que vc us avez de la peine a reſ- 
pirer, Marianne, me dit-il? Non, lui re- 
pondis- je, tout cela vient de langueur : & 
uis nous fumes Pun & autre un petit in- 
tervalle de temps ſans rien dire; ce qui ar- 
riva plus d'une fois. f 
Tes petites pauſes avoient quelque choſe 
de fingulier; nous ne les avions jamais con- 
nues dans nos entretiens paſſes, & plus 
elles deconcertoient mon infidele, plus elles 
devenoient frequentes, 8 
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| A mon ègard, tout ce que j<etois en état 
1 de prendre ſur moi, c toit de me taire ſur 
le ſujet de ma douleur, & le reſte alloit 
comme il pouvoilt. We 5 
Tette langueur que vous avez, mattrifte - 
moi-mème, me dit-il : on nous avoit affure 
que vous etiez plus retablie.(Voyez „je vous 
prie, quels diſcours glaces I) vous diſhpez- 
vous un peu dans yotre Couvent ? vous 
y avez des amies, | 3 
Oui, repris- je, j y at une Religieuſe qui 


m'aime beaucoup, & puis Jy vois Made- 


prendre? Oui; je penſe que ma mere a dit 
qu'on lui parle, repondit ill. 

ar- Vous ſerez bien aiſe de la mieux con- 
"5 noĩtre, lui dis- je. 5 1 
19 He mais, je Vai vue ici une ou deux fois 
de la part de ma mere, & pour lui demander 
. de vos nouvelles pendant que vous etiez 


8e moiſelle Varthon qui eſt tres-aimable, Elle 
ph le paroit, me dit-1l, & vous devez en juger 
= mieux que moi. | „ 
= __ Favez-vous fait avertir, lui dis-je ? Sait- 
oy elle que Madame de Miran va la venir 


wed malade, reprit- il; ne le ſavez- vous pas? 
at” elle doit vous Pavoir dit. 1 
oſe Ow 7 rẽpondis-je , elle nYen a parle. Et 
wg puis nous nous tümes; lui, toujours par 
*. embarras » & moi moitiè par triſteſſe & par 
31 

Ah ca, tachez donc de vous remettre 


F 3 


* 1 


ory: „ 
tout-à- fait, Mademoiſelle, me dit- il; & 
enſuite : il me ſemble que fentends_ ma 
mere dans la cour; voyons fi je me 
trompe, ajouta-t-1] , pour aller regarder 
aux fen@tres. 

Et ce petit mouyement lui Epargnoit 
uelques diſcours qu'il auroit fallu qu'il me 
tint pour entretenir la converſation , ou du 
moins ne Pobligeoit plus qu'a me parler de 
loin ſur le ſujet qu verroit dans cette 
caur, & ſur ce quill n'y verroit pas. 


Oui, me dit- il, c'eſt elle - meme avec 


Madame Dorſin. Les voila qui montent , 
& je vais leur ouvrir la porte. 

Ce queen effet il alla faire ſans que je lui 
difſe un mot. Petouffois mes ſoupirs pen- 
dant qu'il ſe ſauvoit ainfi de moi; il deſ- 
cendit meme quelques degres de Peſcalier 
pour donner la main à Madame Dorſin qui 
montoit la premiere. 

La voila donc cette chere enfant, me 
dit elle en entrant, & en me tendant la 


main : races au Gel”; nous la conſerve- 


rons. Nous ne devions venir que cet après- 


midi, Mademoiſelle; mais J'ai dit a votre 


mere que je voulois abſolument diner avec 

vous pour vous voir plus long- temps. Ma- 

dame (c'etoit a Madame de Miran a qui 

elle Yadrefloit ), elle eſt mieux que je ne 

croyois, elle ſe remet a merveille, & ned 
pretque pas changes, 
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10 ne ſais plus ce que je repondis. Val- 
ville Etoit a-c0te de Madame Dorſin, & 
ſourioit en me regardant , comme s'il avoit 
eu beaucoup de plaifir a me voir auſſi. 
Ma fille, me dit Madame de Miran, tu ne 
tes donc point habillèe? j'avois envoyé 
Valville pour te dire que je venois te 
chereber. 
A ce diſcours qu'elle me tenoit de Lair 
du monde le plus affectueux, à ce nom de 


ma fille qu'elle me donnoit de ſi bonne 


foi, je laiſſai tomber quelques larmes, & en 
meme - temps je m'dppergus que Valville 
rougiſſoit; je ne ſais pourquoi: peut - tre 
eut-1] honte de me voir ft inutilement at- 
tendrie, & de penſer que ce doux nom 
de ma fille n abonnceZN a rien. | 

En verite, votre fille vous aime rep) 
pour Fetat de convaleſcenee où elle eſt, 
dit alors Madame Dorſin; elle na beſoin 


ni de ces petits mouvemens, ni de des 


emotions de cœur qui lui prennent, & j al 
peur que cela ne lui nuiſe: laiffez- 12 fe ré- 
tablir parfaitement, & puis qu'elle pleure 
tant qu'elle voudra de j joie de vous voir: 
mais juſque - là point d'attendriſſement, 
seil vous plait. Allons, Mademoiſelle, the 
chez de vous rejouir, & partons, car il ſe 
fait tard. | 
Jattends Mademoiſelle Varthon, reprit 
* de Miran. Pour toi; , ajouta-t-elle, 


=D 


128 I Xin Vat 14 * 


nous e comme tu es; il eſt 
Pas necefſaire que tu remontes chez toi, 


n'eſt-ce pas? 


Helas ! malgre toute Penvie. que nous 


avons de avoir, je tremble qu'elle ne 
puiſſe venir, dit promptement Valville, 
qui ſous pretexte de Sinterefſer a ma ſantè, 
ne vouloit apparemment que me fournir 
une excuſe dont il eſperoit que Je profite- 
rois; mais il ſe tromppa. 

Vous m'excuſerea, Monſieur, tẽpondis· je; L 
je ne me porte point mal; & puiſque Ma- 
dame veut bien me diſpenſer de m'habiller 
( notez que Madame etoit pour ma _ 
je ſerai charmee d' aller avec elle. 

Qubeſt- ce que Ceſt que Madame, reprit 


6 riant Madame de Miran, a qui parles-tu? 
Ta maladie t'a rendue bien grave! Dites 


reſpectueuſe, ma mere; & je ne ſaurois 
trop Petre, repartis- je avec un ſoupir que 
Je ne pus retenir, qui n'echappa point à 
Madame Dorſin, & qui confondit Pin- 


quiet & coupable Valville; il en perdit 


toute . perro & en effet, il y avoit 
de quoi. Ce ſoupir avec ce reſpect dans 


lequel je me retranchois, n'avoit point 


Pair d'ètre 1a pour rien. Madame Dorſin 
remarqua aufh qu'il en avoit ete trouble, 
je le vis à la fagon dont elle nous obſervoit 
tous deux. 


9 0 Mira a alloit peut - etre me 
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rxepondre encore quelque choſe, quand Ma- 
demoiſelle Varthon entra dans un negligs 
fort decent & fort bien. entendu. 

Comme elle avoit prevu que malgre mes 
chagrins je pourrois etre de la partie du 
dine, elle sétoit ſans. doute abſfenue, 3 
cauſe de moi, de ſe parer davantage, & 
Setoit contentèe d'un ajuſtement fort ſim- 
ple, qui ſembloit exclure tout deſſein de 
plaire, ou qui, e ee 2498 
ne me laiſſoit aucun W N de ce 


deſſein. 


Je devinai tout d'un coup ce aiChigetnent 
apparent qu'elle avoit eu pour moi; mais 
je n'en fus pas la dupe. Fi 

En. pareil cas, une Amante jalouſe & 
trahie en fait encore plus qu'une Amante 
aimee, Ainſi ſon neglige ne m'en impofa 
pas. Je vis au premier coup. d Seil quit 96 
toit pas de bonne oi, & qu'elle avoit rachs 


de ny rien perdre. La petite perſonne ayoit 


bien voulu ſe priver de magnificence , mais 


non pas S<pargner les graces. 


Et moi qui m'etois laiſſèe comme je m A 
tois miſe en me levant, qui navois preci- 
ſement ſongè qu'd jetter ſur moi une mays 
vaiſe robe; moi, fi changge ,. maigrie 
avec les yeux treints, avec. un viſage tel 
qu” on. Va quand on fort de maladie, tel 
qu'on Va auſſi quand on eſt afflige ( voyez 
que d accidens à la fois contre le mien!) 


5 e 


+4 


85 9 | 36 1 BY 2.2 
je me ſentis EWA je vous rave, de 
paroitre avec tant de deſa vantage aupres 
belle, & par-la, d aider mo1-meme a juſti- 
fier Valville. 

Qu'un Amant nous quitte & nous en 
refere une autre, eh bien, ſoit; mais du 
moins qu il ait tort de nous la preferer, 
que ce ſoit la faute de fon inconſtance, & 
non pas de nos charmes ; enfin, que ce 
ſoit une injuſtice qu'il nous faſſe: C'eſt bien 
1⁴ moindre choſe; & il me ſembloit que 
je ne pourrois pas dire que Valville füt 
malte £ 

De ſorte que je me repentis de m'etre 
engagee a diner chez Madame de Miran : 
e il ny ayot plus moyen de Sen de- 

. 
Et puis, dans le fond, il y avoit bien 
des choſes a alleguer en ma faveur; ma 
rivale , „ après tout, n'avoit pas tant de 
quoi triompher. Si elle etoit plus brillante 
que moi, ce _n*etoit pas qu'elle ſit plus 
aimable , Ceſt ſeulement qu'elle fe portoit 
bien , & que v avois été malade. Jetois 
diſpenſce avoir mes graces, & elle etoit 
obligee d'avoir les fiennes : auffi les avoit- 
elle , & voila julg wot elles alloient, pas 
davantage „au lieu qu'on ne ſavoit pas juſ- 
qu où iroient les miennes quand elles 15 
roient revenues. 

Je ne vous repeteral point tous les com: 
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plimens que ces Dames lui firent. II 'etoit 
heure de partir, & nous ſortimes toutes 
deux du Couyent pour monter en carroſſe. 

Nous voici arriuèes „ on ſervit e 
momens après. 

J *apprehende; « que cette. petite flle-la ne 
ſoit pas bien rétablie, dit Madame de Mi- 
ran, en me regardant apres le, repas; elle- 
a je ne ſais quelle mclancolie que je naime . 
point: éEtoit-elle de meme dans, votre Cou- 
vent, Mademoiſelle b (elle parloit à Ma- 
— Varthon > a rougit de la el 
fon.) 

Mais, oui, Madame, A peu pres, 4 repon- 
dit-elle; elle a de la peine à revenir: il y at 
pourtant des momens oũù cela ſe paſſe; {a 


maladie a été longue & violente. 


Madame Dorſin ne diſoit mot, & nous: 
avoit toujours examines Valville & moi. Le: 
repas finit; il faiſoit beau, & on fut ſe pro- 
mener ſur la terraſſe du jardin. La conver- 
fation fut d'abord générale; enſuite on de- 
manda a. Mademoiſelle Varthon des nou- 
velles de ſa mere; on parla de ſon. voyage, 
de ſon retour & de ſes affaires. 5 

Pendant qu'on etoit. la-defſus , je feignis; 


quelque curioſité de voir un. cabinet de: 
verdure qui etoit au bord de la terraſſe 5 | 


me paroit fort joli, dis- je a. Valville, pour: 
Jengager à m'y mener. 
Oh, non, me regondut-1] ,, Ceſt fort pan 
E 
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de choſe. Mais comme je me levai, il ne 
put ſe diſpenſer de me ſuivre , & je le fe- 
pay ainfi du reſte de la compagnie. 
Je vous demande pardon, lui dis- je en 
marchant ; ; on s'entretient de choſes qui 
vous interefſent peut-ctre, mais nous ne ſe- 
rons qu'un inſtant, 
Vous vous moquez, me 4it-il Gan air 
| force; ne ſavez- vous pas le plaifir mn Jai 
dbetre avec vous. 
Je ne lui répondis rien; nous entrions 


alors dans le cabinet, & le cœur me bat- 


toit; Je ne ſavois par ol: commencer ce 
que j avois à lui dire, 

A propos, commenga-t-il lui-meme (& 
vous allez voir fi c'etoit par un a propos 
qu'il devoit m'entretenir de ce dont il Sa- 


giſſoit); vous ſouvenez-vous de cette Clidege 


que je veux avoir. 
Si je m'en reſſouviens, Monſieur ? ſans 
doute, repartis-je, c'eſt cette affaire - la qui 
a différé notre mariage : eſt- elle terminee 
Monſieur, ou va: t- elle bientot Petre? 
Helas! non, il n'y a encore rien de 
fini, reprit- il; nous ſommes un peu moins 
avances que le premier jour: ma mere 
vous en parlera fans doute : il eſt ſurvenu 
des oppoſitions , des difficultes qui re- 
tardent la coneluſion, & qui malheureu- 


ſement pourront la retarder encore long. 


Kemps, 
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Notes wits c'6toient des difficultes;faites a 


| „ qui venoient de ſon intrigue & de 


celle de ſes amis, ſans que Madame de 
Miran en sùt rien „comme la ſuite va le 
prouuer. | 

Ce ſont des créanciers, e des 
beritiers qui nous arrétent, qu'il faut mettre 


d accordꝭ, & qui, ſuivant toute apparence, 


ne le feront pas fitot, Fen-fuis au deſeſpoir, 
cela me chagrine extrèmement, ajouta-t-il, 


en faiſant deux ou trois Pas. pour ſortir du 


cabinet. 
Un moment, Monſieur, lui dis- je „je. ſais 
un peu: laſſe , afleyons- nous. Dites-moi,, je 
vous prie, pourquoi ces difficultes. vous 
chagrinent- elles? 
He mais, reprit- il, ne le devinez - vous 
pas? Et ce mariage qu'elles retardent , 
vous jugez hien que je ſerois charmè qu'on 


put le cenolure: j;ai eu mème quelque envie 
de propoſer à ma mere de le terminer tou- 


urs en attendant la Charge; mais. j'ai cru 
qu tl valoit mieux sen tenir a ce qu'elle a 
decide la-deſſus, & ne la pas trop preſſer: 

n' eſt· il pas vrai? 

Ah! il n'y a rien 2 anda de ſa part ; N 
lui repondis-je ,, ce: ne ſera jamais par elle 
que ce mariage manquera. 

Non, eertes, dit - il; ni par moi. non 


plus; je erois que vous en Ctes bien perſua- 


dee ; mais cela nempeche pas que ce retars 
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— ne m e & je ſanlathifois. 


bien que ma mere elit été d' avis de ne pas le 
Temettre; ; elle n'a. pas conſulte mon amour. 


Je crus devoir alors ſaiſir cet inſtant. pour 


mexpliquer. He ,. de quel amour parlez- 
vous done, Monſieur, RR ſeulement 
pour entamer la matiere? 211 


- - Duquel, me dit- il? he OE? du mien, 


Mademoiſelle, de mes ſentimens pour vous. 
Vous eſt- il nouveau que je vous aime ? Et 
vous en prenez· vous à moi des obſtacles qui 
arretent une union que Je defire encore mus: 
que vous? 

Pour toute ed je tirai an le char 
un papier de ma poche, & le lui — 
c*etoit la Lettre qu'il avoit ecrite a Made 
moiſelle Varthon, & qui m'etoit ie, 
n le favez ); 

Comme je la lui pre ſentai ouverte . it la 
2econnut d'abord. Jugez dans quelle confu- 
fon il tomba; cela n'eſt point exprimable; 
2x] eüt fait pitié à toute autre qu'à moi: il 
eſſaya cependant de ſe remettre. 

He bien, Mademoiſelle, qu'eſt - ce que 
Seſt que ce papier? Que voulez- vous que: 


Jen faſſe, me dit il, en le tenant dune main 


tremblante Ah, oui, ajouta-t-il enſuite en 
feignant de rire, & fans. trop ſavoir ce 
qu'il diſoit; je vois bien, oui, Ceſt. de moi, 
c'eſt ma Lettre; 3 /oubliois. de vous en par- 


ker, celt une Bagatelle. Vous ctiez malade , 


1 


1 
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la converſation rouloit ſur amour, & 4 
Toccaſion de cela, jai plaiſanté; voila tout. 
Je n'y ſongeois plus. : c'eſt. que nous nous 
ſommes rencontres ailleurs Mademoiſelle 
Varthon & moi; je Fai vue chez Madame 
de Kilnare. Helas! mon Dieu, tout le monde 
le fait, il n'y a pas de myſtere; je ne 


vous voyois pas, & on samuſe. A propos. 


de Madame de Kilnare, Jai grande envie- 
que vous la connoiſſiez; je erois meme lui 
avoir parſe. de vous; [+ el une femme de 
mérite. 1 8 R E Px 

Je le Jaifſak achever tout ce Hifrours qui- 
navoit. ni ſuite ni raiſon , & qui marquoit 
fi bien le déſordre de ſon eſprit; je me tai- 
ſois les yeux baifſes, 

uand il eut fini: Monfieur, lui dis-je, A 

fans lui faire aucun reproche, & ſans rele- 
ver un ſeul mot de ce qu'il avoit dit, je 
dois rendre juſtice à Mademoiſelle Varthon; 
ne Vaccuſez pas d'avoir ſacrifiè votre Lettre; 
elle ne me l'a donnee ni par mepris,, ni par 
dedain pour vous; je ne Fai eue quia la. 


ſuite d'un entretien. que nous efſimes. hier 
enſemble, & elle ne it. ni l'intèrèt que 


je prenois à vous, ni oh que Javois la 
vanite de croire' que vous | op rang a mol > 
je vous aſſure. | 
Mais la vanite , reprit it avec une phy- 
ſionomie toute mH la vanité; mais 
il n'y en a point la-dedans Ceſt un fait 
4 5 
Mademoiſelle. 
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deſte, ayer, je vous prie, la bontè de me- 
Ecuter juſqua la fin. 

| Mademoiſelle Varthon, x qui vous ren- 
e une viſite il x a quelques; jours, me 


dit, quand elle vous eut quitte.,, qu'elle ſor- 


tait d'avec le fils de Madame de Miran, 
8 ctoit venu de ſa part lui demander de 


nouvelles & des miennes; & de la Lettre 
que vous veniez de lui donner en mème- 


temps, elle ne mien dit. pas un mot. Mais 
hier, en apprenant que notre mariage Etoit: 
condlu., elle demeura. interdite, + 

Ha * ha! interdite, Secria-t-il 7 HE, Gol 

vient à Vous me ſurprenez; que, lui im- 
porte? - 
Je ne ſais. rien, repondis - je; mais quoi: 
qu'il en ſoit, je m'en apperęus; je lui en de- 
mandai la raiſon, je la preſſai, Vaveu de la 
Lettre lui echappa.,. & elle me la montra 
dam. 

Ala bonne heure, reprit-il encore, elle 
etoit fort la maitreſſe, & ce n'etoit pas- là 
vous montrer quelque choſe de bien impor- 
tant. Qu eſt ce que c'eſt. que cette Lettre? 
elle en ſait hien la valeur, & je ne lui avois 
pas dit de ne la pas montrer.. | 

Vous m'excuſerez, Monſieur, vous. ne 
vous en reſſouvenez pas, & vous Fen priez 
dans, la Lettre mème, repartis- je douce- 


ment. Mais ix chevans;.Je ne vous ai fait cette 


lem. 547 


yy 4a O_ F WY 1 4 


i . 


%. 


Þz=x MARIANNE 137 
petite explication , qu'afin: que Mademei- 
ſelle Varthon, ſuppoſe qu'ele vous aime , 
comme afſurement vous avez lieu de ei- 
perer, ne diſe point que Jai parle en ja- 
louſe; ce qui ne me conviendroit pas avec 


une fille comme elle. 


Mais qu' eſt- ce que cela fignifie? Ou'eſt- ce 


que c'eſt que des explications, des jalouſies, 


Secria-t-il? Que veulez- vous dire? En ve- 


' rite, Mademoiſelle Marianne, y ſongez- 


vous? Que je meure ſi je vous comprends: 
non, je n'y entends rien. ft 

Eh! Monſieur , lui dis- je, laiſſez - moi 
finir: avec qui vous abaifſez-vous a feindre? 


Avez- vous oublié a qui vous parlez? Ne 


ſuis-je pas cette Marianne, cette petite fille 
qui doit tout à votre famille, qui n'auroit 
fy. que devenir ſans. ſes. hontes; & meri- 
tai- je que vous vous embarraſſiez dans des 
explications * Non, Monſieur, ne minter- 
rompez plus, le temps nous preſſe; il faut 
convenir de quelque choſe, Vous ſavez les 
diſpoſitions de votre cœur; mais. ſongez | 
done que Madame de Miran les ignore, 
qu'elle vous eroit toujours dans vos pre- 
miers ſentimens; que d'ailleurs elle m' ho- 
nore d'une tendreſſe infinie ; qu'elle ſe figure 
que je ſerai ſa fille, qu'il lui tarde que je la 
ſois, & qu'elle pourra fort bien ſe reſoudre 


A ne pas attendre que vous ayez votre charge 


pour nous marier, d autant plus que vous 


ye 
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avez vous-meme, il n'y a pas Iong- temps, 


fort preſſèe pour ee mariage, qu'elle croira 
vous combler de joie en Pavancant. Oh, 
je vous demande, irez-· vous tout d'un coup 
hit dire que vous ne voulez plus qu'il en 
fort queftion? Je la eonnois, Monſieur ; 
Madame votre mere a un coeur plein de 
droiture & de vertu, & ſans comprer' le 
chagrin que vous lui feriez, cela lui cauſe- 
Toit encore une ſurpriſe qui vous nuiroit 
peut- etre dans fon eſprit, & il faut tacher 
de lui adoucir un peu cette aventure- ci: 
une mere comme elle eſt bien digne d'ètre 


menagee ; & moi - meme, pour tous les 


diens du monde, je ne voudrois pas etre 
cauſe que vous fufliez mal aupres delle, j en 
ſerois inconſolable. 'He , qui ſuis- je, pour 
etre le ſujet d'une querelle' entre vous & 
Madame de Miran, moi qui vous ai l'obli- 
pation de la bienveillance qu'elle a pour 
moi, & de tous les bienfaits que pen ai 
recus? Ah! mon Dieu, ce feroit bien alors 
que vous auriez raiſon de detefter le jour 
ou vous avez connu cette malheureuſe or- 
pheline. Mais Ceſt a quoi je ne donnerat 
pas lieu, ſi je le puis. Ainſi, Monſieur, 
voyez comment vous ſouhaitez que je me 
conduiſe, & quel arrangement nous pren- 
drons, afin de vous épargner les: inconve- 
nens dont je parle. Je ferai tout pour vous, 


Hors de dire que je ne vous aime plus, ce 
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qui n'eſt pas encore vrai; & qu après tout 


ce qui Feſt paſſe, je waurois pas meme la 


hardieſſe de dire, quand ce ſeroit une verité. 
Mais, à l'exception de ce diſcours, vous 
navez qu'a me dicter ceux que vous trou- 


verez à propos que je tienne, vous etes le 


maitre; & ce n'eſt que dans le deſſein de 
vous ſervir, que j'ai pris la libertè de vous 
tirer a quartier: ainſi expliquez-yous, Mon- 
feur, rn OT IIS | | 
Juſque-là, Valville getoit defendu du 
mieux qu'il avoit pu, & avoit eu, je ne ſais: 
comment, le courage de ne convenir de 
rien. Mais ce que je venois de dire le mit 
hors d'etat de réſiſter davantage; ma gene- 
roſitè le terraſſa, Vaneantit devant moi; je 
ne vis plus qu'un homme rendu, qui ne fai- 


_ foit plus myſtere de fa honte, qui s'y laiſſoit 


aller ſans reſerve, & qui ſe mettoit ala merci 
du mepris que jetois bien en droit d'avoir 
pour lui. Je ne fis pas ſemblant de voir fa 


confuſion mais comme il reſtoit muet rayez 


donc la bonte de me repondre, Monſieur, 
lui dis- je; que me preſcrivez- vous? . 
Mademoiſelle, comme il vous plaira; 
Jar tort, je ne ſaurois parler: ce fut - la 
toute ſa reponſe. | 13 
Il auroit cependant ere-necefſaire de voir 


ce que je dirai, ajoutai- je encore d'un air 


franc & preſſant; mais il ſe tut, il n'y eut 
| +7} 
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| Mademoiſelle Varthon , qui s *toit des- 
chee de nos deux Dames, approchoit pen- 


; dant qu'elles ſe promenoient. 
Monſieur, lui dis-je, dans Vi incertitude 


oh vous me laiſſez du parti que je dois 


| prendre „Jen agirai avec le plus de diſcre- 


tion qu'il me ſera poſſible, & il ne tiendra 


pas à moi que tout ceci ne rèuſſiſſe au gre 


de vos deſirs. 


Comme il reſtoit toujours muet, 8 que 
Fallois le quitter apres ce peu de mots, Ma- 


demoiſelle Varthon, qui Etoit deja a. Ten- 
tree du cabinet, feignit d'ètre — de 


nous trouver- là, & en meme-temps de n'aſer 


nous interrompre. 
Je vous demande pardon, nous dit- elle 


| en ſe retirant, je ne ſavois pas que vous 
etiez encore ici, je vous croyois deſcendus 
dans le jardin. 


Et etes. bien la maitreſſe d'entrer, 
Mademoiſelle ,. lui dis- je; voila. notre en- 
tretien fin1 3 & vous auriez pu en etre: Mon- 
fieur eſt temoin qu'il ne D& eſt rien paſſe 
contre vous. 

Qu'appellez- vous contre moi, répondit- 


elle # He mais. vraiment, Mademoiſelle JP 
Je men doute pas: quel rapport y a-t-il-de 


vos ſecrets. 2 ce qui me regarde? 
Je ne repliquai rien, & je ſortis du cabi- 


net paur retourner aupres de ces Dames, 


qui , de leur cots, vencuent a nous 3, de 
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ſagon que nos deux Amants que je laiſſois, 


ne purent tout au plus demeurer qu'un mo- 
ment enſemble. ES RN 


je ne ſais ce qu' ils fe dirent, mais je les 
entendis qui me ſuivoient, & en pretant 
Foreille, il me ſembla que Mademoiſelle 
Varthon parloit aflez bas a Valville. 

Pour moi, je revenois toute Emue de ma 
petite expedition ; mais je dis agrèablement 


_ Emue : cette digmite de ſentimens que je ve- 


nois de montrer à mon infidele; cette honte 
& cette humiliation que je laiflois dans ſon 
coeur ; cet Etonnement où il deyoit etre de 
la nobleſſe de mon procede; enfin, cette 
ſuperworite que mon ame venoit de prendre 

ſur la fienne, ſuperiorite plus attendriſſante 


que facheuſe , plus aimable que ſuperbe; 


tout cela me remuoit interieurement d'un 
ſentiment doux 8 flatteur; je me trouvois 


trop reſpectable pour n'Ztre pas regrettee. 


Voila qui Etoit fini, il ne lui etoit plus 
poſſible, a mon avis, d' aimer Mademoiſelle 
Varthon d'auſſi bon cœur qu'il auroit fait; 
je le defiois de m'oublier, d'avoir la paix 
avec lui - mème, ſans compter que j avois 
deſſein de ne le plus voir, ce qui ſeroit 
encore une punition pour lui; de ſorte que 
tout bien examine, je crois qu'en verite je 
me le figurois encore plus a plaindre que 
moi, mais qu'au ſurplus c'etoit ſa faute 5 
pourquoi ètoit- il infidele 2 e 
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Et ctoient - 1a les petites penſees qui 


m'occupoient en allant au- devant de Ma- 
dame de Miran; & je ne ſaurois vous dire 
le charme qu'elles avoient pour moi, ni 
combien elles tempèroient ma douleur. 
C'eſt que la vengeance eſt douce à tous 
les cceurs offenſes ; il leur en faut une, il 
n'y a que cela qui les ſoulage : les uns 
Faiment cruelle, les autres genereuſe ; & 
comme vous voyez, mon cceur ctoit de ces 
dermers : car ce n'etoit pas vouloir beau- 
coup de mal a Valville que de ne lui ſou- 
haiter que des regrets. 
Je vous ai deja dit que Mademoifelle 
Varthon & lui me ſuivoient, & ils nous 


eurent bientòt joints. 


Il s' toit Eleve un petit vent aſſez incom- 


mode; rentrons, dit Madame de Miran, & 


nous marchames du core de la ſalle. 

Je m'apperœus que Madame Dorſin, qui 
avoit la bonte de s'intèreſſer reellement 
pour moi, & qui, dans certains ſoupgons 
qui lui ètoient venus, avoit pris garde a 
toutes nos demarches ; je m'appergus, dis- 
je, qu'elle fixoit les yeux ſur Valville, qui 


de ſon cote detournoit la tete ; a phyſio- 


nomie n*etoit pas encore bien remiſe de 
tous les mouvemens qu'il avoit eſſuy és. 
Madame de Miran meme, qui ne fe 
doutoit de rien, lui trouva apparemment 
quelque choſe de ſi derange dans air de 
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ſon viſage que S approchant de moi: Ma 
fille, me dit- elle en baiſſant le ton, Val- 
ville me paroit triſte & rèveur, que s eſt- il 
paſſe entre vous deux, que lui as-tu dit? 
Rien dont il rai dit Etre fort content, 
ma mere, lui rèpondis- je, & p̃avois raiſon, 
il n'avoit en effet qu'a ſe louer de moi. Je 
vais lui rendre {a gaieté, jy ſuis determi 
nee, me repartit-elle ſans s expliquer davan- 
tage; & en ce moment nous rentrames tous. 

Quand nous fumes aſlis : Mademoiſelle , 
me dit Madame de Miran, Mademoiſelle 
Varthon eſt une amie devant qui on peut 
parler, je penſe, du mariage qui eſt arrete 
entre vous & mon fils ;jeſpere meme quꝭ elle 
nous fera Phonneur d' y ètre preſente; ainſi 
je ne ferai nulle difficultè de m'expliquer 
devant elle. - 2a i: 18. Hs 

A ce debut, la jeune perſonne changea de 
couleur, elle en prevyit une ſcene od elle 
craignoit d'etre impliquee elle- meme: elle 
fit cependant une petite inclination de tete 
en remerciement de la confiance que lut 
marquoit Madame de Miran. 

Mon fils, continua la derniere , vous 
revez à votre Charge, & j avois reſolu de 
ne vous marier qu'apres que vous Fauriez, 
mais je ne m'attendois pas a toutes les dif- 
ficultes qui vous empechent de avoir; & 
puiſqu' elles ne finiſſent point, qu'on ne ſait 


Pas quand elles finiront, & qu'elles vous 


Wii: View 5 
chagrinent, il n'y a qu'à paſſer par-deflus; 
& terminer le mariage, avec la ſeule pré- 
caution de le tenir ſecret pendant quelque - 
temps. Pai deja pris des meſures ſans vous 
les avoir dites: il ne nous faut ici que trois 
ou quatre jours. Nous partirons d'ici le ſoir 
our aller coucher a la campagne. Madame, 
ajouta-t- elle en montrant Madame Dorſin, 
2 promis d' etre des nòôòtres. Mademoi- 
ſelle (elle parloit de ma rivale) voudra 
_ venir auſſi, & le lendemain cen ſera 
Lei Valville retomba dans toutes les de- 
treſſes ol je Tavois jette il n'y avoit qu'un 
inſtant; Mademoiſelle Varthon rougiſſoit & 
ne ſavoit quelle figure faire; de mon 
cõté, je me taiſois d'un air plus triſte que 
ſatisfait, & il n'y avoit point de malice à 
mon filence; mais C eſt que ma tendreſſe 
& mon reſpect pour Madame de Miran, & 
ut- etre auſſi mon amour pour Valville, 
 m'0toient la force de parler, me lioient 
la langue. 2 5 
Ainſi, il ſe paſſa un petit intervalle de 
temps ſans que nous ouvriſſions la bouche 
Valville & moi. ; 
- A la fin, ce fut lui qui prit le premier 


fon parti, bien moins pour repondre que 
pour prononcer quelques mots qui figu- 


raſſent, qui tinſſent lieu de rèponſe, car il 
men avoit point de déterminée, & ne ſa- 
| | voit 
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favoit ce qu'il alloit dire: mais il falloit 
bien un peu remplir ce yuide Etonnant que 
ſaiſoit notre ſilence. 5 

Oui-da, ma mere, il eſt vrai, vous avez 
raiſon, il n'y a rien de plus aiſe: oui, à la 
campagne, quand on voudra, il n'y aura 
qu'a voir. 
Comment, que dites- vous ? Il n'y aura 
qu'à voir, reprit Madame de Miran d'un 
ton qui ſignifioit: oi ſommes- nous, Val- 
ville? Etes- vous diſtrait? Avez- vous en- 
tendu ce que j'ai dit? Que faut- il donc voir? 
Eſt- ce que tout n'eſt pas vu? „ 

Non, Madame, repondis-je alors à mon 
tour en ſoupirant, non; la bonte que vous 
avez de m'aimer vous ferme les yeux ſur les 


raiſons qui doivent abſolument rompre ce 


mariage; & je vous conjure par tous les 
bienfaits dont vous m'avez comblee, par la 
reconnoiſſance Eternelle que ſen aurai, par 
tout Vinteret que vous prenez aux avantages 
de Monſieur votre fils, de ne le plus — 
la-deflus, & d'abandonner ce projet. 

Eh ! d'où vient donc, petite fille, Secria- 
t-elle avec colere : car il gen fallut peu alors 
qu'elle ne me dit des injures, & le tout 
par tendreſſe irritee. ; d'ou vient donc? 
Qu'eſt-ce que cela ſignifie? - 

Non, ma mere, vous ne devez plus y. 
penſer, ajoutai-je, en me jettant ſubitement 
a ſes genoux; jy perds des biens & des 
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honneurs; mais je n'en ai que faire, ils ne 
me conviennent point, ils ſont au-deſſus de 
moi M. de Valville ne pourroit m'en faire 


part ſans me rendre l'objet de la rifee de 
tout le monde, fans paſſer lui-mème pour 
un homme ſans cœur. Eh ! quel malheur ne 
ſeroit- ce pas qu'un jeune homme comme 
lui, qui peut aſpirer à tout, qui eſt Peſpe- 
rance d'une famille illuſtre, fat peut - Ctre 


oblige de deſerter de ſa patrie pour avoir 


_ Epoule une fille que perſonne ne connoit, 
une fille que vous avez tiree du neant, & 
qui n'a pour tout bien que vos charites ! 
s accoutumeroit- on à un pareil mariage ? 
Mais que veut- elle dire avec ces reflexions? 
De quoi s aviſe-t- elle? Od va-t- elle chercher 
ee qu'elle dit 1a, secria encore Madame de 
Miran en m'interrompant? 
De grace, ecoutez-mo1, Madame, inſiſ- 
tai-je. Dans le fond, ce qu'il y a de plus 
digne en moi de vos attentions & des 


ſiennes, aflurement c'eſt ma miſere; he bien, 


ma mere, vous y avez tant eud'cgard, vous 
y en avez tant encore, vous voulez que 


Marianne vous appelle ſa mere, vous lui 


faites l'honneur de Fappeller votre fille, vous 
la traitez comme ſi elle Fetoit ; cela n'eſt-il 
pas admirable ? Y a-t-1l jamais eu rien 
degal a ce que vous faites; & n'eſt - ce 
pas 1a une miſere aſſez honoree ? Faut-il 

Encore porter la charite juſqu'a me marier 
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2 votre fils? Et cette miſere eſt-elle une 
dot? Non, ma chere mere, non. Votre 
cœur peut, tant qu'il voudra , me donner 
la qualite de votre fille, c'eſt un préſent 
que je puis recevoir de lui, fans que per- 
ſonne y trouve a redire; mais je ne dois 
pas le recevoir par les loix, je ne ſuis point 
faite pour cela. Il eſt vrai que je m'etois 
rendue a vos bontes ; je croyois tout ſure 
monte , tout paiſible ; Pexces de mon bon- 
heur m*empechoit de penſer , m'avoit ote 
tous mes ſcrupules: mais il n'y a plus 
moyen, C'eſt tout le monde qui crie , quĩ 
ſe ſouleve, & je vous parle d'après tous 
les diſcours qu'on tient à M. de Valville, 
d'après les perſecutions & les railleries qu'il 
eſſuie & qu'il trouve par- tout de quelque 
cõtè qu'il aille: quoiqu'il me le cache & 
qu'il n'oſe vous le dire, elles l tonnent, 
en eſt effrayè lui-mème, il a raiſon de 
etre; & quand il ne Sen ſoucieroit pas, 
ce ſeroit a moi a m'en ſoucier pour lui, & 
meme pour moi: car enfin vous m'aimez, 
votre intention eſt que je fois heureuſe , 
& ce ſeroit moi cependant qui trahirois les 
deſſeins de votre tendreſſe, des defleins que 
je dois tant reſpecter, qui meritent fi bien 
de reuflir ; je les trahirois en conſfent-"+ 
d' pouſer Monſieur. Comment ſerois-je heu- 
reuſe , sil ne Vetoit pas lui - meme, ſi je 
men voyois mepriſce , fi je men voyois 
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haie, comme on Pa menace que cela arri- 


veroit ? Ah! Seigneur, moi hate ! 

A cet endroit de mon diſcours, un tor- 
rent de larmes m'arreta. 

Valville qui, pendant que ſavois parle, 
avoit fait de temps en temps comme quel- 
qu'un qui veut repondre , mais qu'on ne 
laiſſe pas dire, ſe leva tout d'un coup d'un 
air extremement agite , & ſortit de la ſalle 
fans que perſonne le retint, ou lui demandat 
compre de ſa ſortie. 

De ſon cöôté, Madame de Miran etoit 
reſtèe comme immobile; Madame Dorſin, 
morne & penſive, regardoit a terre; Ma- 
demoiſelle Varthon, plus inquiette que ja- 
mais de ce que je pourrois dire, ne ſongeoit 
qu'à prendre une contenance qui ne Pac- 

eusat de rien; de ſorte que nous Etions 
toutes, chacune à notre fagon, hors detat 
de parler. 

Quant à moi, affoiblie par effort que 
je venois de faire, je m'étois laifſee aller 
ſur les genoux de Madame de Miran, & je 
pleurois. 


Ces deux Dames, apres la ſortie de Val- 


ville, furent quelques inſtans ſans rompre 


le Blefice. Ma fille, me dit a la fin Madame 


de Miran d'un air conſterne, eſt-ce qu'il ne 
t'aime plus? 

Je ne lui rEpondis que par des pleurs , & 
puis elle en verſa elle - meme, Madame 
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Dorſin ren fut pas exempte , elle me parut 
extremement touchee. J'entendis Mademoi- 
ſelle Varthon qui ſoupira un peu: on etoit 
ſur ce ton-là, & elle s'y conforma ; enſuite 


on continua de ſe taire. 


Mais Madame de Miran fondant en 
larmes, & me ſerrant entre ſes bras, m'at- 
tendrit & me remua tant que mes ſanglots 
penſerent me ſuffoquer, & qu'il fallut me 
jetter dans un fauteuil. Allons, ma fille, 
allons, conſole- toi, me dit- elle; va ma 
chere enfant, il te reſte une mere, eſt- ce 
que tu la comptes pour rien? ; 

Helas ! c'eſt elle que je regrette , repon- 
dis-je je ne ſais comment, & d'une parole 
entrecoupee : Eh ! pourquoi la regretter, 
me dit-elle? Elle eſt plus ta mere que jamais. 
Et moi mille fois plus encore ſon amie que 
je ne Petois, reprit Madame Dorſin la larme 
a Voeil, mais d'un ton ferme; & en verite, 
ce neſt pas elle que je plains, Madame, 
c'eſt M. de Valville, il fait une perte infi- 
niment plus grande. 

Ah ! voila qui eſt fini, je ne Peſtimerai 
de ma vie, reprit Madame de Miran. Mais 
Marianne, comment ſais - tu qu'il aime 
ailleurs , ajouta-t- elle? Par qui en es- tu in- 
formee , puiſque ce n'eſt pas lui qui te Va 
avoue ? La connoit-on cette perſonne pour 
qui 11 rompt ſes engagemens ? Qui eſt- ce 
qui eſt digne de tr'etre preferce ? Peut-elle 
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te valoir ? Eſpere-t-elle de le retenir 2 Dis- 


moi, ta-t-on dit qui elle eſt ? 
Vous le ſaurez, ſans doute, ma mere, 
il faudra bien qu'il vous le diſe lui- meme, 
répondis- je; diſpenſez- moi, je vous prie, 
de vous en apprendre davantage. Mademoi- 
ſelle, reprit encore Madame de Miran en 
Sadreflant a ma rivale, ma fille eſt votre 
amie; je ſts perſuadee que vous Ctes 
inſtruite, elle vous a apparemment tout 
confie ; ne ſe tromperoit- elle point? Cette 
nouvelle inclination eſt- elle bien approuvee? 
Pai quelquefois envoye Valville a votre 


Couvent, ſeroit-ce là qu'il auroit vu celle 


dont il s'agit? Bag 
Dans le cas ou ſe trouvoit Mademoiſelle 
Varthon , il auroit fallu plus d'age & plus 
d'uſage du monde qu'elle ren avoit, pour 
Etre a Tépreuve d'une pareille queſtion, 
Auſſi ne put- elle la ſoutenir, & rougit- elle 
d'une maniere ſi ſenſible, que ces Dames 
furent tout d'un coup au fait. 1 
le vous entends, Mademoiſelle , lui dit 
Madame de Miran, vous Ctes aſſurèment 
fort aimable; mais après ce qui arrive a 
ma fille, je ne vous conſeille pas de compter 
ſur le cœur de mon fils. | | 


Je ne me ſerois attendue ni à votre com- 


paraiſon , ni A votre conſeil , Madame, re- 
pondit Mademoiſelle Varthon avec une 
Ferté qui fit cefler ſon embarras, A Vegard 
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de Monſieur votre fils, tout ee que je penſe 
de ſon amour en cette occaſion- ci, Celſt 
qu'il m'offenſe, & j aurois cru que C'etoit 
Ja tout ce que vous en auriez pu penſer auſſi. 
Mais, Madame, il fe fait tard, voici Fheure 
de rentrer dans le Couvent, voulez - vous 
bien avoir la bonte de m'y envoyer. Vous 
jugez bien, Mademoiſelle , que je vous x 


reconduirai moi- meme , repartit Madame 
de Miran; & puis s'adreſfant a Madame 


Dorſin, vous ne nous quitterez pas ſitöt, 
lui dit-elle; je vais faire mettre les chevaux 
au carroſſe, je ſerai de retour dans un 
quart d'heure, & je compte vous retrouver 
ict avec Marianne. 

Volontiers , dit Madame Dorſin; mais 
je ne fus pas de leur avis, 

Ma mere, lui dis-je, d'une voix encore 
fort foible, je ne connoitrai jamais de pius 


grand plaiſir que celui d'etre avec vous, 
plaiur q 


jen ferai toujours mon bonheur, je n'en 
veux point d'autre, je n'ai beſoin que de 
eelui-là; mais M. de Valville reviendra ce 
ſoir, & ſi vous ne voulez pas que je meure, 
ne m'expoſez pas à le revoir du moins 
fitöt: vous ſeriez vous - mème fachee de 
m'avoir gardee, vous n'en auriez que du 
chagrin, Je ſais combien vous nraimez , 
ma mere, & c'eſt votre tendreife que e 
menage, c'eſt votre coeur que jepargne , 
& il faut que ce que je dis 1a ſoit bien vrai, 
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puiſque je vous en avertis aux depens de 


la confolation que j'y perdrai. Mais auſſi 


quand M. de Valville aura pris un parti, 


quand il ſera marie , je ne prends plus 


d'intercts a la vie que pour Etre avec ma 
mere. | 


Elle a raiſon ; cette aventure-ci eſt en- 


core trop fraiche, & je penſe comme elle, 
Remettons-la dans le Couvent, dit Madame 
Dorſin, pendant que Madame de Miran 
Sefſuyoit les yeux. | 

Et en effet, cette derniere alla donner 
ſes ordres, & un inſtant apres nous par- 
times. 

Jamais, peut- tre, quatre perſonnes en- 
ſemble n'ont ete plus ferieuſes & plus ta- 
citurnes que nous le fümes; & quoique le 
trajet de chez ma mere au Couvent fit aſſez 
long, a peine fut - il prononcè quatre mots 
pendant qu'il dura; & il eſt vrai que les cir- 
conſtances ou nous étions Mademoiſelle 
Varthon & moi , ne donnoient pas matiere 
a une converſation bien animee il n'y eut 
de vif que les regards de Madame de Miran 
ſur moi, & que les miens ſur elle. 


Enfin, nous arrivames ; ma rivale deſ- 


cendit la premiere, nous la ſuivimes Madame 
de Miran & moi; & Madame Dorſin qui 
m'embrafla la larme 2 l'œil, qui m' accabla 
de careſſes & d' aſſurances d' amitiè, reſta 
dans le carroſſe. | 
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Mademoiſelle Varthon , a qui il tardoit 
etre débarraſſèe de nous, ſonna, & fit un 


remerciement auſſi froid que poli a ma mere; 


la porte s ouvrit, & elle nous quitta. 
Je me jettai alors entre les bras de Madame 
de Miran, od je reſtai quelques inſtans ſans 


force & fans parole. 


Cache tes pleurs, me dit-elle tout bas, 
Jai de la peine a retenir les miens. Adieu; 
longe que tu es pour jamais ma fille, & que 
je te porte dans mon cœur; je te viendrai 
voir demain, diſcours qu'elle me tint de 
Fair du monde le plus abattu; apres quot 
je rentrai mo1-meme : & pour vous rendre 
un compte exact de la diſpoſition d'eſprit 
ou j'etois, je vous dirai que je rentrai Plus 
attendrie qu'affligee. 

Et dans le fond, c'etoit aſſez là comme 
je devois Ctre. Je laiſfois Madame de Miran 
dans la douleur; Madame Dorſin venoit 
de m' embraſſer les larmes aux yeux ; mon 
infidelle lui-meme etoat trouble, il en avoit 
donne des marques ſenſibles en nous quit- 
tant. Mon aventure remuoit donc les trois 
cœurs qui m'etoient les plus chers „auxquels 
le mien tenoit le plus, & qu'il mo toit le 
plus conſolant d' inquièter. Vous voyez que 


mon affaire devenoit la leur, & ce n'etoit 


point Ia etre ſi a plaindre : je netois donc 
pas ſans ſecours ſur la terre, on ne m' 
faiſoit point verſer de larmes ſans conſè - 
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quence ;. j'y voyois du moins des ames qui 
honoroient aſſez la mienne pour s'occuper 
delle, pour ſe reprocher de avoir attriſtee, 
ou pour s'affliger de ce qui Paffligeoit. Et 
toutes ces idé es-là ont bien de la douceur : 
elles en avoient tant pour moi, que je pleu- 
rois moins par chagrin, je penſe, que par 
mignardiſe. 

 Avancons. Fachevai la ſoirèe avec mon 


amie la Religieuſe , dont enfin je vais dans 
un moment vous conter I'hiftoire, 


Vous concevez bien que nous ne nous 
vimes pas Mademoiſelle Varthon & moi, 
& qu'il ne fut plus queſtion de ce commerce 
Etroit que nous avions enſemble. Elle ſentit 
cependant la diſcretion avec laquelle Jen 
avois uſe a ſon egard chez Madame de 
Miran, & m'en marqua fa reconnoiflance. 

A neuf heures du matin le lendemain, 
une Sceur Converſe m'apporta un petit 
billet delle. Je Pouvris avec un peu d'in- 
quietude de ce qu'il contenoit; mais ce n'e- 
toit qu'un ſimple compliment ſur mon pro- 
cede de la veille, & le voici a peu pres : 

« Ce que vous fites hier pour moi eſt ſi 
obligeant, que je me reprocherois de 
ne vous en pas remercier. Il ne tint pas 

a vous qu'on ignorat la part que Jai a vos 

chagrins; & malgre les mouvemens oli 

vous ctiez , il ne vous echappa rien qui put 
me compromettre, Cela eſt bien gene- 
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„ reux , & les ſuites de cette aventure vous 
» prouveront combien cette attention m'a 
„ touchèe. Adieu, Mademoiſelle. » Vous 


allez voir dans un inſtant ce que C toit 


que cette preuve qu'elle engageoit a me 


donner. 


Je rẽpondis ſur le champ à ſon billet , 


& ce fut la meme Converſe qui lui remit 


ma réponſe; elle Etoit fort courte, je men 
reſſouviens auſſi. 

« Je vous ſuis fort obligee de votre com- 
» pliment , Mademoiſelle ; mais vous ne 
„ m'en deviez point: je ne mien crois pas 
» plus louable pour n'avoir pas ete me» | 
» chante. Tai ſuivi mon caractere dans ce 
» que Jai fait, voila tout, & je men de- 
» mande point de recompenſe. „ 

Madame de Miran m'avoit promis la veille 
de me venir voir, & elle me tint parole. Je 
ne vous ferai point le detail de la converſa- 
tion que nous eũimes enſemble; nous nous 
entretinmes de Mademoiſelle Varthon; & 
comme tous mes menagemens pour Valville 
n'avoient ſervi a rien, je ne fis plus de diffi- 
culte de lui dire par quel haſard j'avois ſw 


fon infidelite,, & le tout a Pavantage de ma 


rivale, dont je ne lui confiai point mes 
diſpoſitions. Je pleurar dans. mon rect ,, elle 
pleura a ſon tour: ce quelle me temoigna de 
tendrefle , eſt au-deflvs de toute expreſſion, 

& ce que en ſentis pour elle fr de mhme: 
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De nouvelles de Valville , elle ravort 
point a m'en dire; il ne S$etoit point montre 
depuis Finſtant qu'il nous ayoit quittees. II 
Etoit cependant revenu au logis , mais tres- 
tard ; & ce matin meme il etoit parti ou 
pour la campagne, ou pour Verſailles, 


- C'eſt moi qu'il fuit, ſans doute , ajouta- . 
t-elle ; je ſuis perſuadèe qu'il a honte de 


paroitre devant moi. 

Et là-deſſus elle ſe levoit pour gen aller: 
Mademoiſelle Varthon, que nous watten- 
dions ni Pune ni l'autre, enira ſubitement. 

Pavois deflein de vous ecrire, Madame, 
dit-elle a ma mere apres Pavoir ſaluèe; 
mais puiſque vous Etes ici, & que je puis 
avoir Phonneur de vous parler, il vaut 
mieux vous épargner ma lettre, & vous 
dire moi - meme ce dont il s'agit. Il reſt 
queſtion que de deux mots. M. de Val- 
ville a change ; vous croyez que Jen ſuis 
cauſe , j ai lieu de le eroire auſſi: mais com- 
ment le ſuis- je? C'eſt ce qui eſt eſſentiel que 
vous ſachiez, & que tout le monde ſache, 


Ma me; il ne me conviendroit pas qu'on 


sy trompat , & je vais vous rapporter tout 
dans la plus exacte vérité. M. de Valville, 
pour la premiere fois de ſa vie, me vit ici 


le jour ou je m' vanouis en faiſant mes 


adieux a ma mere ; vous elites la bonte 
de me ſecourir, il vous y aida lui-meme, 


& j'emrai dans I6 Couvent avec Made» 


Sus ˙ fs ea 


48 8 WWwyw Mew . wot  w 2 .1£ yſcM 3 Q FO 


DE MARIANNE. 157 
moiſelle , que je venois de connoitre, 
qui devint mon amie, mais qui ne me 
parla ni de vous, ni de M. de Valville, ni 
ne m'apprit en quels termes elle en ctoit 
avec lui. 2 

Je le ſais, Mademoiſelle, dit alors Ma- 
dante de Miran en Tinterrompant ; Ma- 
rianne vient de m'inſtruire, & vous a rendu 
toute la juſtice que vous pouvez exiger la- 
deſſus. Mon fils vint vous voir, vous fit 
des complimens de ma part, il vous laiſſa 
une lettre en vous quittant, & vous fit 
accroire que je Vavois charge de vous la 
remettre : vous ne pouviez pas deviner 3 
toute autre que vous Pauroit priſe ; & puis 


vous n'en avez pas fait un myſtere, vous 


Pavez montree a Mademoiſelle des que yous 
avez ſu qu'elle y toit intereflee : ainſi je 
ne vois rien qui doive vous inquieter, Si 
mon fils vous a trouvee aimable, & ö'il a 
oſè vous le dire, ce n'eſt pas votre faute; 
vous n'y avez contribue que par les graces 
d'une figure que vous ne pouviez pas vous 


empecher d'avoir, & vous n'etes pour rien 


dans tout cela, ſuivant le rapport meme 
de Marianne, | 

Ce rapport-la lui fait bien de Phonneur 
toute autre à ſa place ne m'auroit peut-etre 
pas traitèe ſi doucement, repartit alors Ma- 
demoiſelle Varthon avec des yeux prets a 
pleurer , malgre qu'elle en etit 3 & ce qui 
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me reſte a vous dire, c'eſt que vous ayez 


la bonte d'engager M. de Valville a ne 


plus effayer de me revoir; il le tenteroit 
inutilement , & ce ſeroit me manquer d'e- 
gar ds. | 5 

Vous avez raiſon, Mademoiſelle, reprit 
ma mere, il ne ſeroit pas excuſable, & je 
Tavertirai. Ce neſt pas que dans la con- 


joncture prèſente je ne fuſſe la premiere 4 


ſouhaiter une alliance comme la votre, elle 
nous honoreroit beaucoup afſurement ; mais 
mon fils ne la mérite pas, ſon caractere in- 
conſtant m' pouvanteroit; & quand il ſeroit 
afſez heureux pour vous plaire, en verite 
Faurois peur, en vous le donnant, de vous 
faire un très-mauvais preſent. Raſſurez vous 
fur ſes viſites: au reſte, il ſaura combien: 
elles vous offenſeroient, & j eſpere que vous 
n'aurez point à vous plaindre. 

Pour toute reponſe , Mademoiſelle Var- 
thon ft une reverence, & le retira. 

Elle $1magina peut - Etre que j'eſtime- 
rois beaucoup cette reſolution qu'elle pa- 
zoiffoit prendre de ne plus voir Valville, 
& que je la regarderois comme une preuve 


de la reconnoiſſance qu'elle m'avoit pro- 


miſe ; mais point du tout, je ne m'y 
trompai point; ce retoit là que feindre 
de la reconnoiſſance, & non pas en prou- 
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ville au Couvent? Navoit-elle pas la maiſon 
de Madame de Kilnare pour reſſource? Val- 
ville n'etoit-il pas des amis de cette Dame? 
NAalloit - it pas tres - ſouvent chez elle? 
Et Mademoiſelle Varthon renongoit-elle & 

aller auſſi? Tout cet ctalage de fierte & 
de nobleſſe dans le procede, n'etoit done 

u' une vaine demonſtration qui ne fignt- 

foit b rien: & vous verrez dans la ſuite que 
Je raiſonnois fort juſte ; mais il n'eſt pas 
temps den dire davantage la- deſſus. Reve- 
nons à moi, 

Je ſuis nee pour avoir des aventures, & 
mon étoile ne m'en laiſſera pas manquer: 
me voici un peu oiſixe, mais cela ne durera 
pas. 

Madame de Miran continuoit de me voir; 
Valville, toujours abſent, ne paroiſſeit 
point: nous nous rencontrions Mademoiſelle 
Varthon & moi dans le Couvent, mais nous 
ne faiſions que nous ſaluer, & ne nous par- 
lions point. 

H ne s'ẽtoit encore paſſe que quatre ou 
einq jours depuis notre diner chez Madame 
de Miran, quand il me vint le matin une 
viſite afſez finguliere, & il faut commencer 
par vous dire ce qui me la procura. 

Madame Dorſin, ce matin meme, avoit 
eté voir Madame de Miran; ; elle y avort 
trouve un ancien ami de la maiſon ; un Offi- 


cier, homme de qualité, d'un certain age, 
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& qui, dans un moment, va ſe faire con- 
noitre lui-meme, | 5 
Il avoit fort entendu parler de moi a 
Forcaſion de mon aventure chez le Mi- 
niſtre, & ne voyoit jamais ma mere qu'il ne 
Im demandat des nouvelles de Marianne, 
dont il faiſoit des eloges èternels, fondes ſur 
tout ce qu'on lui avoit rapportè delle. 

Le bruit de ma diſgrace s'etoit deja re- 
pandu; on ſavoit deja Vinfidelite de Val- 
ville; peut - etre lui-meme, depuis que ſa 
mere ne l'avoit vu, en avoit-il dit quelque 
choſe a ſes meilleurs amis, qui, de leur 
cote , Vavoient confie a d'autres; & cet 
homme de qualité qui Pavoit appriſe, 
netoit venu chez Madame de Miran que 
pour Etre ſurement informe de ce qui en 
Etoit, | 
Madame, lui dit-il, ce qu'on a publié 
de M. de Valville eſt - il vrai? On dit qu'il 
n'aime plus cette fille ſi eſtimable qu'il a 
quittèe, qu'il ne veut plus Fepouſer, Quoi! 
Madame, cette Marianne ſi cherie, & fi 
digne de l'ètre, il ne Vaimeroit plus? Je n'at 
pas voulu le croire ; ce n'eſt apparemment 
. 

Helas ! Monſieur, c'eſt une veéritéè, re- 
pondit Madame de Miran avec douleur , 
& je ne ſaurois m'en conſoler. | 
Ma fol, reprit - il, (car Madame de 


Miran me Va conte elle-meme), ma foi vous 


hob og loch, wonn tak Od OO 
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avez raiſon, il y auroit eu grand plaiſir a 


etre la belle-mere de cette enfant-là; c'ëtoit 
une bonne acquiſition pour le repos de 
votre vie. A quoi penſe donc M. de Val- 
ville? A-t-il peur d'etre trop heureux ? Je 
laiſſe le reſte de leur entretien 1a - deſſus. 
Madame de Miran alloit diner chez Ma- 
dame Dorſin; cette derniere engagea l' Offi- 


cier a Etre de la partie; & tout de ſuite, a 
cauſe de Pextreme envie qu'il avoit de me 


connoitre , ajouta qu'il falloit que Jen fuſſe. 

Mais comme il etoit de fort bonne heure , 
que ces Dames ne vouloient pas partir fitot, 
& que cependant il etoit bon que je fuſſe 
prevenue ; je vais donc envoyer a ſon Cou- 
vent pour Pavertir que nous la prendrons 
en paſſant, dit ma mere. | . 

Il eſt inutile d' envoyer, reprit cet Cth- 
cier ; j'ai affaire de ce cote-la , & fi vous 
voulez , je ferai votre commiſſion moi- 
meme : donnez - moi ſeulement un petit 
billet pour elle, il n'y a rien de plus 


ſimple; on ne me renverra ꝓeut- etre pas. 


Non, certes, dit ma mere, qui ſur le champ 
m'ecrivit. | 

« Ma fille, je tirai prendre a une heure ; 
„nous dinons chez Madame Dorſin. » 

Ce fut donc avec ce petit paſſe-port que 
cet Officier arriva a mon Couvent. Il me 
demanda, on vint me le dire, c'eſt de la 
part de Madame de Miran, & je deſcends, 


< - vow ihe 


paoy mage on 


pur —o_ wh © 


21 


3 


2231 „„ vir OP — „ — 
, 


38% LaiVrt 


Quelques penſionnaires, ee jour - 14 


meme , m'avoient dit par haſard qu'elles 


viendroient Paprès-dinè me tenir compa- 
gnie dans ma chambre; de fagon que, malgre 
mes chagrins, je nvetois un peu moins ne- 


gligee qu'a Pordinaire. 


Ce ſont- là de petites attentions chez 
nous, qui ne coùtent pas la moindre refle- 
xion; elles vont toutes ſeules , nous les 
avons ſans le ſavoir. Il eft vrai que Jetois 
affligee; mais qu'importe, notre vanite 
n'entre point la - dedans , & n'en continue 
pas moins ſes fonctions: elle eſt faite pour 
reparer d'un cote ce que nos afflictions 
detruiſent de l'autre; & enfin on ne veut 
pas tout perdre. 

Me voici donc entree dans le Parloir ; 
Je vis un homme d'environ cinquante ans 


tout au plus, de bonne mine, d'un air diſ- 


tingue, très - bien mis, quoique fimplement, 
& de la phyfionomie du monde la plus 
franche & la plus ouverte. | 
Quelque politeſſe naturelle qu'on ait, 
des que nous voyons des gens dont la fi- 
gure nous. previeat, notre accueil a tou- 
jours quelque choſe de plus obligeant pour 
eux que pour d'autres. Avec ces autres, 
nous ne ſommes qu*honnetes ; avec ceux-c1,, 
nous le ſommes juſqu'à ètre affables; cela 
va ſi vite, qu'on ne gen appercoit pas, & 
c'eſt ce qui nrarriva en ſaluant cet Officier. 
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DE MARIANNE, 163 
je neus pas affaire à un ingrat; il n'auroit 
pu, a moins que de s'écrier, ſe montrer 
plus ſatisfait qu'il le parut de ma petite 
perſonne. 

Pattendois qu'il me parlat. Mademoiſelle, 
me dit- il apres quelques reverences, & en 
me preſentant le billet de ma mere , voict 


ce que Madame de Miran m'a charge de 


vous remettre ; il etoit queſtion. de vous 


envoyer quelqu'un, & Jai demande la pre- 


ference. 7: +18 
Vous m'avez fait bien de Phonneur, 
Monſieur , lui repondis - je en ouvrant le 
billet que j eus bientot lu. Oui, Monſieur, 
ajoutai- je enſuite, Madame de Miran me 
trouvera prete, & je vous rends mille 
graces de la peine que vous avez bien voulu 
prendre. | 
C'eſt a moi à remercier Madame de 
Miran de nvavoir permis de venir, me 
repartit - il. Mais, Mademoiſelle , il reſt 
point tard, ces Dames n'arriveront pas fitot, 
pourrois- je, a la faveur de la commiſſion que 
Jai obtenue , eſperer de vous un petit quart 
d'heure d'entretien > Il y a long-temps que 
je ſuis des amis de Madame de Miran & de 
toute la famille ; je dois diner aujourd'hui 
avec vous, ainſi vous pouvez d'avance me 


regarder deja comme un homme de votre 


connoiſſance; dans deux heures, je ne ſerai 
plus un Etranger pour vous. 117 
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Vous @tes le maitre, Monſieur, lui re- 
pondis = je, aflez ſurpriſe de ce diſcours ; 
parlez , je vous Ecoute. 

Je ne vous laiſſerai pas long-temps in- 
quiette de ce que j'ai a vous dire, reprit-1l. 
En deux mots, voici de quoi il s'agit, Ma- 
demoiſelle. 

Je ſuis connu pour un homme d'hon- 
neur, pour un homme franc, uni, de bon 
commerce: depuis que Jentends parler de 
vous, votre caractere eſt objet de mon 
eſtime & de mon reſpect, de mon admire- 
tion, & je vous dis vrai. Je ſuis au fait de 
vos affaires; Monſieur de Valville, malheu- 
reuſement pour lui, eſt un inconſtant. Je ne 
depens de perſonne, j'ai vingt-cinq mille 
livres de rente, & je vous les offre, Made- 
moiſelle, ils ſont a vous quand vous vou- 


drez, ſauf avis de Madame de Miran, que 


vous pouvez conſulter là deſſus. 

Ce qui me ſurprit le plus dans ſa propo- 
ſition, ce fut cette rapidite avec laquelle il 
la fit, & cfte franchiſe obligeante dont il 
Paccompagna. 


Je n'ai vu perſonne fi digne qu'on Pe- 


coutàt que ce galant homme; c'etoit fon 
ame qui me parloit : je la voyois, elle sa- 
drefloit a la mienne, & lui demandoit une 
reponſe qui fit ſimple & naturelle , comme 
Feroit la queſtion qu'il venoit de me faire. 
Auſſi, laiflant-la toutes les fagons, confor -: 
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mai - je mon procede*: au ſien, & ſans m'a- 
muſer à le remercier. 

Monſieur, lui dis- je, ſavez · vous mon 
hiſtoire ? 

Oui , Mademoiſelle , reprit - il , je la ſais, 
voila pourquoi vous me voyez ici; c'eſt elle 
qui m'a appris que vous valez mieux que 
tout ce que je connois dans le monde; C'eſt 
elle qui m'attache a vous. 

Vous m'etonnez, Monſieur, lui r6pondis- 
je; votre fagon de penſer eſt bien rare, je 
ne ſaurois la louer à cauſe qu elle eſt trop 
a mon avantage ; mais vous efes un homme 
de condition apparemment. 

Oui, me repartit - il, Joubliois de vous 
le dire, Cautant plus qua mon avis ce n'eſt 
pas Ia Yefſentiel. C'eſt ſur - tout Thonndte 
homme, ce me ſemble, & non pas homme 
de condition qui peut meriter d'etre a vous, 
Mademoiſelle ; & comme Je ſuis honnète 
homme, Je penſe autant qu'on peut l'tre, 
Jai cru que cette qualite, jointe à la fortune 

ue j'ai & qui nous ſuffroit, pourroit vous 
. — à accepter mes offres. 

Il n'y a pas a hefiter ſur Veſtime que pen 

dois faire. Elles ſont d'une generoſite infi- 


nie, lui repondis-je ; mais ſouffrez que je 


vous le diſe encore: Y avez- vous bien re- 
flechi ? Je n'ai rien, j'ignore a qui je dois- 
le jour; je ne ſubſiſte depuis le berceau 
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que par des ſecours ctrangers ; j'ai vu plus 
ſieurs fois l'inſtant oh j allois devenir Pobe 
jet de la charitè publique, & tout cela a re- 
bute M. de Valville, malgre Vinclination 
qui avoit pour moi. Monſieur, prenez-y 

arde. 

N Ma foi, Mademoiſelle, tant pis pour 


lui, me repondit - il, ce ne ſera jamais 1a 
le plus bel endroit de ſa vie. Au ſurplus, 


vous ne riſquez rien avec moi de pareil 
Valville vous aimeroit , & moi, Made- 
moiſelle, ce n'eſt point Famour qui m'a 


à ce qui vous eſt arrive avec lui. M. de 


amenè ici. Fayois bien entendu dire que 


vous Etiez belle; mais on neſt pas ſenſible 


A des charmes qu'on n'a jamais vus, & 


qu'on ne fait que par relation. Ainſi, ce 
n'eſt pas un Amant qui eſt venu vous trou- 
ver, c'eſt quelque choſe de mieux: car 
queſt - ce que c'eſt qu'un Amant ? Ceſt 
bien à Pamour a qui il appartient de vous 
offrir un cœur. Eſt - ce qu'une perſonne 
comme vous eſt faite pour Etre le jouet d'une 

aſſion auſſi folle, auſſi inconſtante? Non, 


| Mademoiſelle, non; qu'on prenne de l'a- 
mour pour vous quand on vous voit, 


qu'on vous aime de tout ſon coeur, a la 
bonne heure, on ne ſauroit $en diſpen- 
ſer : moi qui vous parle, je fais comme 


les autres; je ſens qu' actuellement je vous 


ferez beaucoup 
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aime auſſi, je vous Pavoue : mais je rai 
| : 0 | A 7 

pas eu beſoin d amour pour Etre charme de 
vous, je n'ai eu befoin que de favour les 
qualites de votre ame; de ſorte que votre 
beaute eft de trop; non pas qu'elle me 
fache, je ſuis bien aiſe qu'elle y ſoit afſure= 
ment: un exces de bonheur ne m' empè- 
chera pas d' etre heureux. Mais enfin, ce 
n'eft pas a cauſe de cette beaute que je vous 
ai aimeEe d abord, Ceſt a cauſe que je ſuis 
homme de bon ſens : Cefſt ma raiſon qui 
vous a donne mon cceur , je nai pas ap- 
porte ici d'autre paſſion, Ainſi mon attache- 
ment ne dependra pas d'un tranſport de 
plus ou de moins; & ma raifon ne S em- 
barrafle pas que vous ayez du bien, pourvu 
que Jen ate aſſeʒ pour nous deux, ni que 
vous ayez des parens dont je n'ai que faire. 
Que m'importe a moi votre famille; quand 
on la connoitroit, fit-elle royale, ajou- 
teroit- elle quelque choſe au merite perſon- 
nel que vous avez? Et puis les ames ont- 
elles des parens ? ne ſont - elles pas toutes 
d'une condition egale? He bien, ce reſt 
qu'a votre ame a qui Pen veux, ce neſt 
quau merite qu'elle a, en vertu duquel je 
vous devrois bien du retour. 

C'eſt a moi, Mademoiſelle, fi vous 
m'epouſez, a qui je compte que vous 
de grace: voila tout ce 
que jy ſais, Au reſte, quelque amour 
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que je vienne de prendre pour vous, je 


ne vous propoſerat pas d'en avoir pour 
moi; vous navez pas vingt ans, Jen ai 
pres de einquante, & ce feroit radoter que 
de vous dire, aimez- moi. Quant a votre 
amitiè, & meme a votre eſtime, je n'y 
renonce pas, j eſpere que Jobtiendrai Pune 
& autre; c'eſt mon affaire; vous Ctes rai- 
ſonnable & genereule , & il eſt impoſſible 
ue je ne reuflifle pas. Voila, Mademoi- 
ſelle tout ce que j'avois à vous dire; il 
ne me reſte plus qu'à ſavoir ce que vous 
decidez, | 
_. Monſieur, lui dis-je, ſi je ne conſultois 
2 Phonneur que vous me faites dans la 
tuation od je ſuis, & que la bonne opi- 
nion que vous me donnez de vous, j'ac- 
cepterois tout a Pheure vos offres: mais 
Je vous demande huit jours pour y penſer, 
autant pour vous que pour moi. J'y penſe- 
rai pour vous, a cauſe que vous épouſez 
une perſonne qui n'eſt rien, & qui na 
rien; Jy penſerai pour moi, à cauſe des 
memes raiſons; elles nous regardent & zale- 


ment tous deux, & je vous conjure d'em- 
ployer ces huit jours a examiner de votre 


cote la choſe encore plus que vous n'avez 
fait, & avec toute l'attention dont vous 


ètes capable. Vous m'eſtimez beaucoup, 
dites- vous, & aujourd'hui cela vous tient 
lieu de tout, par le bon eſprit que vous 


avez. 
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avez: mais il faut regarder que je ne ſuis 
pas encore à vous, Monſieur, & nous ne 
ſerons pas plutot maries, qu'il y aura des 
gens qui le trouveront mauvais, qui feront 
des railleries ſur ma naiſſance inconnue, & 
ſur mon peu de fortune. Serez-vous inſen- 
ſible a ce qu'ils diront? Ne ſerez- vous pas 
fache de ne vous Ctre allie à aucune famille, 
& de rayoir pas augmente votre bien par 
celui de votre epouſe ? Oeſt a quoi il eſt 
neceſſaire que vous ſongiez murement, de 
meme que je ſongerai a ce qui m'en arri- 
veroit a moi, ſi vous alliez vous repentir 
de votre prècipitation. Et puis „Monſieur, 
quand tous ces motifs de reflexion ne mar- 
rèteroient pas, je n aurois encore actuelle- 
ment que la liberte de vous marquer ma 
reconnoiſſance, & ne pourrois prendre mon 
parti ſans ſavoir la volonte de Madame de 
Miran. Je ſuis ſa fille, & meme encore plus 
que 1a fille; car c'eſt a ſon bon coeur à qui 
Jai Pobligation de avoir pour mere, & non 
pas à la nature: c'eſt ce bon eceur qui a 
tout fait, de ſorte que le mien doit lui don- 
ner tout pouvoir ſur moi, & je ſuis per- 
ſuadee que vous Etes de mon avis. Ainſi, 
Monſieur, je Pinformerai de la generofite 
de vos offres, ſans pourtant lui dire votre 
nom, à moins que vous ne me permettiez 
de vous faire connoitre. 2285 HS: 
Oh! vous en Etes la maitreſſe, Mademoi⸗ 
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ſelle, répondit-il; je me ſoucie fi peu que 


vous me gardiez le ſecret, que je ſerai le 


premier a me vanter du deſſein que j'ai de 
vous epouler; & je pretends bien que les 


gens raiſonnables ne feront que m'en eſti- 
mer davantage, quand mème vous me 
Tefuſeriex , ce qui ne feroit aucun tort, 
& ne ſignifieroit rien, ſinon que vous valez 
mieux que moi. Mais il eſt temps de vous 


quitter; dans une heure, au plus tard, ces 
Dames vont venir vous prendre; vous 


n'ètes point habillèe, & je vous laiſſe en 
attendant de vous revoir chez Madame 


Dorſin. Adieu, Mademoiſelle, je ferai des 
reflextons, puiſque vous le voulez, & ſeu- 


lement pour vous contenter: mais je ne ſuis 
pas en peine de celles qui me viendront, je 
ne m'inquiete que des votres ; & d'aujour- 


d'hui en huit, je ſuis ici à pareille heure 


dans votre Parloir, pour vous en demander 
le reſulfat , & de celles de Madame de Mi- 
ran, qui me ſeront peut-etre favorables. 
Et la-deſſus il fe retira, fans que je lui 
zpondifle autrement qu'en le ſaluant de 


Pair le plus affable & le plus reconnoiſſant 


qu'il me füt poſſible. 


Jie rentrai dans ma chambre, oi je me 


hatois de m'habiller. Ces Dames arrive- 


rent; je montai en carroſſe pour aller diner 
chez Madame Dorſin, de chez qui je 
kevins aſſez tard , ſans avoir encore rien 


ner 


ien 
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appris à Madame de Miran de mon aventure 


avec TOfficier. Ma mere, vous reverrat-Je 
bient0t , lui dis-je? Demain dans Papres- 
dine , me rependit-elle en m'embraſſant, & 
nous nous quittames, Je ne parlai ce ſoir-Ia 
qu'a ma Religieuſe, que je priai de venir le 
lendemain matin dans ma chambre. Je vou- 
lois lui conſier, & la vißte de Officer, & 
une certaine penſce qui m'etoit venue depuis 
deux ou trois jours, & qui m'occupoit. 


Elle ne manqua pas au rendez-vous. Je 


debutai par Vinſtruire du nouveau parti qui 
soffroit , qui etoit digne d' attention, mais 
fur lequel Jetois combattue par cette pen- 
{ee que je viens de dire, qui etoit de re- 
noncer au monde, & de me fixer dans 
Vetat tranquille qu'elle avoit embraſſẽ elle- 


meme. 


Quoi ! vous faire Religieuſe l 8 Ecrias 
t-elle. Oui, lui repondis-je, ma vie eſt 
ſujette a trop d'evenemens ; cela me fait 
peur; Vinfidelite de Valville m'a degontee 
du monde. La Providence m'a fourni de 
quoi me mettre à l'abri de tous les mal- 
heurs qui m'y attendent peut. tre (je par- 
lois de mon contrat ); du moins je vivrois 
ict en repos, & n'y ſerois a charge a per- 


ſonne. 


Une autre que moi reprit- elle, applau- 
diroit tout- dun- coup à votre idee ; mais 
comme je puis encore paſſer une heure 


H 2 


> ** Ws 7 ATA wo YES $208 Es r 
ww #®. 


12 
[| 
bf 
1 
6 
f 
? 

ö 
; 
\ 
5 


FCC BA wg I ARIES 


= 
Fes ar re 


1322 


n «7 Some lo Ie bw > — * — an . - 8 dr 2 
4 eats 4. = 8 3 „rr - 2 2 
X 5 2 TY S wv a 2 5 * — « war Sg Ws _—_— - 5 4 5 
+285). ol „ Avi A. A 2 1 — 88 > l p: #3 21 k 8 


* 


gz LA VIE DE MARIANNE. 

avec vous, je ſuis davis , avant que de 
vous Tepondre, de vous faire un petit recit 
des accidens de ma vie; vous en ſere plus 
eclairèe ſur votre ſituation; & fi vous per- 
ſiſtez a vouloir Etre Religieuſe, du moins 


ſiaurez- vous mieux la valeur de Vengage- 


ment que vous prendrez. Après ces mots, 

voici comme elle commenca , ou plutot, 

voici ce qu'elle nous dira dans Pautre 
Partie. po | 


3 — — 
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Fin de la huitieme Partie. 


MARIANNE, 


LES AVENTURES 
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NEUVTEME PARTIE. 


3 a ſi long temps , 3 que vous 


attende cette ſuite de ma Vie, que j en- 


trerai d abord en matiere: point de prèam- 


bule, je vous Pepargne. Pas tout-à-fait, 
me direz- vous, puiſque vous en faites un, 


meme en difant que vous n'en ferez Loren 
He bien, je ne dis plus mot. 
Vous vous ſouvenez, quoique ce ſoit 
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du plus loin qu'il vous ſouvienne, que c'eft 
JJC NE: 
Vous croyez, ma chere Marianne, Etre 
nee la perſonne du monde la plus malheu- 
reuſe, & je youdrois bien vous öter cette 
penſèe, qui eſt encore un autre. malheur 
qu'on ſe fait a ſoi-mème: non pas que vos 
infortunes najent, ete tres-grandes affure- 
ment; mais il y ena de tant de ſortes que 
vous ne connoiſſez pas, ma fille! Du moins 
une partie de ce qui vous eſt arrivè, Seſt- il 
paſſè dans votre enfance; quand vous Etiez 
la plus a plaindre, vous ne le ſaviez pas; 
vous n'avez jamais joui de ce que vous 
' avez perdu, & 'on peut dire que vous 
avez plus appris vos pertes que vous ne les 
© avez ſenties. Jignore a qui je dots le jour, 
dites- vous; je nai point de parens, & les 
autres en ont; j'en cohvienhs, mais comme 
vous mavez jamais goũté la douceur qu'il 
' y. a 4 en avoir, Nr de vous dire, les 
autres ont un avantage qui me manque, & 
ne vous dites point, j'ai une affliction de 
plus qu'eux. Songez d'aille urs aux motifs. 
de conſolation que vous avez: un carac- 
tere excellent, un eſprit raiſonnable & une 
ame vertueuſe valent bien des parens, 
Marianne, & voilà ce que n' ont pas une in- 
| _ finite de perſonnes de votre ſexe, dont vous 
_ enviez le fort, & qui ſeroient bien mieux 
_ + fondees à envier le votre. Voila votre par- 
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tage, avec une figure aimable qui vous 


gagne tous les cœurs, & qui vous a deja 
trouve une mere pour le moins auſſi tendre 


ue Petit été celle que vous avez perdue. 

t puis, quand vous auriez vos parens, que 
ſavez- vous ſi vous en ſeriez plus heureuſe d 
Helas ! ma chere enfant, il n'y a point de 
condition qui mette a Vabri du malbeur, ou 
qui ne puiſſe lui ſervir de matiere. Pour ètre 
le jouet des evenemens les plus terribles, 
il n'eſt ſeulement queſtion que d' tre au 
monde. Je nai point ete orpheline comme 
vous, en ai- je Ete mieux que vous? Vous 
verrez que non dans le recit que je vous ferat 


de ma vie, fi vous voulez, & que abregeral 


le plus qu il me ſera poſſible. 

Non pas, lui dis-je, n *abregez rien, je 
vous en conjure; je vous demande juſqu au 
moindre detail : plus je paſſerai de momens 


à vous Ecouter , plus vous nrepargnerez de 
reflexions ſur tout ce qui m afflige; & s' eſt 
vrai que vous n'ayez pas été plus heureuſe 


que moi, vous qui meritez de Petre plus 
qu'une autre, j'aurai afſez de raiſon pour. 
ne plus me plaindre, 255 

Des que mon recit peut ſervir a vous 
diſtraire de vos chagrins, me repondit-elle , 
je n'hefiterai point A lui donner toute ſon 


 Etendue, & je vous promets ! 8 


ſera long. 
Avant que Jen vienne a ce qui me 1e. 
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garde, il faut que je vous diſe un mot du 
mariage de mon pere & de ma mere, puiſ- 
que c eſt la maniere dont il fe fit, qui vrai- 
ſemblablement a decide de mon ſort. 

Je ſuis la fille d'un Geatilhomme d'an- 
cienne race, tres-diftinguee dans le pays, 
mais peu connue dans le monde. Son pere, 
quoiqu'aſſez riche, etoit un de ces Gen- 
filhommes de Province qui vivent à la 
campagne, & nont jamais quitte leur Cha. 
teau. 

M. de Tervire, c'étoit ſon nom, avoit 
deux fils; c'eſt a Paine a qui je dois le jour. 

Mademoiſelle de Treſle, c'eſt ainſi que 
Sappelloit ma mere, d' auſſi bonne maiſon 
que lui, & qui etoit penſionnaire d'un Cou- 
vent, où elle avoit été élevèe, en ſortit à 
Tage de dix-neuf a vingt ans pour aſſiſter 
au mariage d'un de ſes parens, & ce fut 
en cette occaſion que mon pere, jeune 
homme de vingr-fix à vingt-ſept ans, la 

vit, & ſe donna pour jamais à elle. 

Il nen fut pas rebute ; elle fe ſentit a 
ſon tour beaucoup de penchant pour lui: 
mais Madame de Treſle, qui etoit veuve, 


crut de voir s oppoſer à cette inclination re- 


'ciproque. Il y avoit peu de biens dans fa 
maiſon ; ma mere Etoit la derniere de cinq 
enfans, ceſt-a-dire de deux garcons & de 
trois filles. Les deux premiers etotent au 
ſer vice; ſes revenus ſuffiſoient a peine 
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pour les y ſoutenir, & il n'y avoit pas d'ap- 


parence qu'on permit a Tervire, qui etoit 


un aſſez riche heritier , d'epoufer une ca- 
dette ſans fortune, & qui, pour toute dot, 
n'avoit-preſque qu'une egalite de condition 
a lui apporter en mariage. _ _. . 
M. de Tervire le pere ne conſentiroit 
point à une pareille alliance; il n'ctoit pas 
raiſonnable de Fefperer , ni de laiſſer con- 
tinuer un amour inutile, & par conſequent 
indèecent. | | 


Voila ce que Madame de Treſle difoit 2 


Tervire le fils; mais il combattit avec tant 
de force les difficultes qu'elle alleguoit , 


lui dit que ſon pere Paimoit tant, qu'il etoirt | 
fi sür de le gagner ; il paſſoit d'ailleurs pour 


un jeune homme ſi plein d' honneur, qua la 


fin elle ſe rendit, & ſouffrit que ces Amans, 


qui ne demeuroient qu'a une lieue Pun de 
Pautre, ſe viſſent. 1 i 
Six ſemaines après, Tervire parla à ſon 


pere, le fupplia d'agrèer un mariage dont 


dependoit tout le bonheur de fa vie. 


Son pere, qui avoit dautres vues, qui ai- 
moit tendrement ce fils, & qui, ſans lui en 


rien dire, lui avoit trouvè depuis quelques 
jours un tres-bon parti, ſe moqua de fa 


priere, traita ſa paſſion d'amourette frivole, 
de fantaiſie de jeuneſſe, & voulut ſur le. 
champ Pemmener chez celle qu'il lui avoit 
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Son fils , qui croyoit que cette demarche 
auroit été une eſpece d'engagement , neut 
garde de “y prèter. Son pere ne parut point 
offenſe de ſon refus : c'etoit un de ces 
hommes froids & tranquilles „mais * ont 
Veiprit entier. 


je ne vous forcerai jamais à aucun ma- 
riage, mais je ne vous permettrei point celui 


dont vous me parlez, lui dit-il; vous n'avez 
point aſſez de bien pour vous charger d'une 
femme qui n'en a point; & f1, malgre ce 


que je vous dis-là, Mademoitelle de Treſle 


devient la votre, je vous avertis que vous 
vous en repentirez. 

Ce fut-là tout ce qu'il put tirer de ſon 
pere, qui, dans la ſuite, ne lui en dit pas 
davaniage „& qui continua de vivre avec 
lui comme à l' ordinaire. 


Madame d- Treſle, a qui il ne rendit cette 


reponſe que le plus tard qu'il put, defendit 
2 fa fille de revoir Tervire, & ſe preparoit 
a la renvoyer dans fon Couvent, quand 
cet Amant, deſeſpere de ſonger qu vil ne la 
reverroit plus, propoſa de Pe pouſer en ſe- 
eret & de ne declarer fon mariage qu'après 
la mort de ſon pere, ou qu'après Pavoir 
diſpoſe lui- meme A ne s'y oppoſer plus. Ma- 


dame de Treſle $offenſa de la propoſition, 


e n'y vit qu'une raiſon de plus deloigner 
A fille. 
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vinrent de Farmee; ils apprirent ce qui ſe 
paſſoit : ils connoiſſoient Tervire, ils Feſti- 
moient , ils aimoient leur ſœur, ils la 
voyoient affligee, A leur avis, il n'etoit 


queſtion. que de ſe taire quand elle ſeroit 


marièe. M. de Tervire le pere pouvoit Etre 
gagne; il etoit d'ailleurs infirme & tres-age: 
au pis aller, le caractere du fils ne laiſſoit 


rien à craindre pour leur ſœur, & ſur tout 
cela ils appuyerent les inſtances de leur 


ami d'une maniere ſi preſſante; ils impor- 
tunerent tant Madame de Treſle, qu'elle 
leur abandonna le ſort de ſa fille, & ſon 


Amant l'épouſa. 4% ar 
Seize ou dix-ſept mois après, M. de Ter- 


vire le pere ſoupgonna ce mariage fur bien 


des choſes qu'il eſt inutile de vous dire; & 
pour ſavoir a quoi gen tenir, il n'y ſut que 
de sadreſſer a ſoa fils, qui n' oſa lui avouer 
la verite , mais qui ne la nia pas non plus 


avec cette aſſurance qu'on a quand on dit 


Vral. R 4% TE Land Fo 04. | 

Voila qui eft bien, lui repondit le pere, 
je ſouhaite qu'il n'en ſoit rien: mais ſi vous 
me trompez, vous ſavez ce que je vous al 
dit là-deſſus, je vous tiendrai parole. 


Le bruit court que Tervire eſt marie avec 
votre cadette, dit-il a Madame de Treſle, 
qu'il rencontra le lende main, & ſuppoſons 


que cela ſoit, je n'en ſerois pas fache ft je- 
tois plus riche; mais ce que je pus _ laiſſer 
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ne ſuffiroit plus pour ſoutenir ſon nom „il 
faudroit prendre d'autres meſures. 

Lair deconcerte qu'elle avoit en Fecou- 


tant, acheva ſans doute de lui confirmer ce 


mariage, & il la quitta ſans attendre de 
R 


Dans le hs: qu'il tenoit ces diſcours, & 


quꝰ avec la froideur dont je vous parle il 


; menagoit mon pere d'un reſſentiment qui 


n'eut que trop de ſuites, ma mere n'atten- 
doit que Pinſtant de me mettre au monde, 
& vous voyez a preſent Marianne, pour- 


quoi Jai fait remonter mon hiſtoire juſqu a 


la 3 C'etoit pour vous montrer que mes 


malheurs ſe Preparoient avant que je viſle 


le jour, & qu'tls ont, pour ainſi dire, devance 
ma naiſſance. | 
It ny avoit que quatre mois que ceci S- 


toit paſſe, & je nen avois encore que trois 


& demi quand M. de Tervire le pere, dont 
la ſante depuis quelque temps Etoit eonſi- 


deèrablement alteree, & qui ſortoit rare ment 


de chez lui, voulut, pour diſſiper une lan- 
gueur qu'il ſentoit, aller diner chez un Gen- 


tilhomme de ſes amis qui l'avoit invite , & 
qui ne demeuroit qua deux lieues de fon 


hiteav. 
II Etoit à cheval, ſuivi de deux valets; 


à peine avoit- il fait une lieue, qu un ètour- 
diſſement qui lui prit, & auquel il etoit ſujet , 
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DE MARIANNE 187 
ter un inſtant pres de la maiſon d'un payſan, 
dont la femme etoit ma nourrice. 

M. de Tervire , qui connoiſſoit cet 
homme, & qui entra chez lui pour s'aſſeoir, 
vit qu'il tachoit de faire avaler un peu de lait 
à un enfant qui paroiſſoit fort foible, qui 


avoit Pair pale & comme mourant. Cet en- 


fant, c'etoit moi. 

Te que vous lui donnez-là ne lui vaut 
rien, dit M. de Tervire, ſurpris de ſon 
action; dans le temps de foibleſſe ot il eſt, 
c'eſt de ſa nourrice dont il a beſoin: eſt-ce 
qu'elle n'y eſt pas? Vous m'excuſerez, lui 


dit le payſan, la voila, c'eft ma femme; 


mais elle eſt, comme vous voyez, au lit avec 
3 


une groſſe fievre qui | 


lui avons cherche une nourrice, & voici 


meme mon fils qui a été grand matin 
avertir le pere & la mere d'en amener une. 


Cependant perſonne ne vient, la petite fille 
eſt fort mal, & je tache en attendant de 
la ſoutenir le mieux que je puis; mais il ny 
aura pas moyen de la ſauver f on la laifle 
languir plus long-temps. 

Vous avez raiſon, le danger eſt preſſant, 


dit M. de Tervire : eſt- ce quil n'y auroit 


point de femme aux environs qu'on puiſfe 
faire venir ? Elle me fait une vraie pitie. 
Elle vous en feroit encore bien davantage 
ſi vous ſaviez qui elle eſt, Monſieur , lui 
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dit de ſon lit ma nourrice. Eh, à qui 
appartient-elle donc? lui rèpondit- il avec 
quelque ſurprife. Helas ! Monfieur , reprit 
le payſan, je n'ai pas ofe vous Papprendre 
d'abord, de peur de vous fächer; car je 
ſais bien que ce neſt pas de votre gre que 
votre fils s'eſt marie : mais pmique ma 
femme s'eſt tant avancee., il vaut autant 
vous dire que c'eft la fille de M. de Ter- 
vire. ä - 96.2 1 
Le pere à ce diſcours fut un inſtant ſans 
re pondre, & puis me regardant d'un air 

enfif & attendri: la pauvre enfant, dit-il, 
5 neft pas elle qui a tort avec moi. Et auſſi- 
tot il appella un de ſes gens: hdtez- vous, 
lui dit-il, de retourner au Chateau ; je me 
reſſouviens que la femme de mon jarainier 
perdit avant-hier ſon fils, qui n'avoit que 
einq mois, & qu'elle le nourriſſoit; dites- 
lui de ma part qu'elle vienne ſur le champ 
prendre cet enfant- ei, & que c'eſt moi qui 
la paierai: courez vite , & recommandez- 
lui qu'elle ſe hate. 

_ Perourdifiement qui l'avoit pris, Setoit 
alors entierement paſſé; il me fit, dit- on, 
quelques careſſes, remonta à cheval, & 
pourſuivit ſon chemin. F241 1 

Il n'etoit pas encore A cent pas de la mai- 
ſon que ſon fils arriva avec une nourrice 
qu'il n'avoit pu trouver plutot. Le pay ſan 
lui conta ce qui venoit de ſe paſſer, & le 
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DE MARIANNE 183 
fils, penetre de la bonte d'un pere ſi tendre, 
quoiqu'offenſè, remonta à ſon tour à cheval, 


& courut à toute bride pour aller lui en mar- 
quer ſa reconnoiſſance. 


M. de Tervire, qui le vit venir, & qui 
ſe doutoit bien de quoi it etoit queſtion, 
s'arrèta, & ſon fils, après avoir mis pied & 
terre a quelques pas de lui; vint fe jetter a 
ſes genoux les larmes aux yeux, & fans 
pouvoir prononcer un mot. 

Je ſais ce qui vous amene, lui dit M. de 


Tervire, emu lui- meme de Vation de 
ſon fils. Votre fille a beſoin de ſecours, je 


viens de lui en envoyer chercher; il arrive 
aflewtOt pour elle, je ne laiflera! point 
imparfait le ſervice que j ai voulu lui rendre, 


& je ne lui aurois point ſauvè la vie pour 
Pexpoſer à ne pas vivre heureuſe. Allez, 
Tervire; votre fiile vient tout- à-l'heure de 
devenir la mienne; qu'on la porte ehez 
moi, menez-y votre femme; faites- vous 


des aujourd'hui donner au Chateau ' appar- 
tement qu'occupoit votre mere, & que je 
vous y trouve loges tous deux quand je re- 
viendrai ce ſoir. Si Madame de Trefle veut 
bien venir ſouper avec mot, elle me fera 
plaifir ; il me tarde d'èëtre deja de retour 
pour changer les diſpoſitions qui ne vous 
etoient pas favorables. Adieu, je reviendrai 


de bonne heure : rejoignez votre fille, & 


prenez- en ſoin. 


2 3 £2 - 
f a oy So : 4 
AE Cot ro et et he Bs EYES "OI WS. 


1 
pb 
47 
; 4 


al 
g 
1 
Ld 
bg 
5 
. 
4 
4 
$4 


8 * 
A3 


d Tarr A — 
—— — . — 


PPP 


* 


184 led VA i - 
Mon pere, qui etoit toujours reſte a ſes 


genoux, & à qui ſon attendriſſement & ſa 


joie o toient la force de parler, ne put en- 


core le remercier ici qu'en baignant de ſes 


larmes une main qu'il . ovoit tendue, & 
qu'en elevant les ſienhes quand il le vit 
Seloigner. F 
Il revint a moi, qu'on avoit miſe entre 


les mains de la nourrice, qu'il avoit amenee, 


nous conduiſit toutes deux au Chateau, ol: 
la jardiniere, qui alloit partir, me prit : il 
nous quitta enſuite pour informer ſa femme 


& 1a belle-mere d'un evenement ft conſo- 


lant, les amena toutes deux chez ſon pere, 
au-devant de qui ſon impatience le fit aller 
ſur la fin du jour, & à la place duquel il ne 
trouva qu'un valet qu'og lui depechoit pour 
le faire venir, & pour Vavertir que M. de 
Fervire étoit ſubitement tombe dans une 
fi grande defaillance, qu'il ne parloit plus, 
Ex oh enfin il expira avant que ſon fils fut 
arrive. Quel coup de foudre pour mon pere 
& pour ma mere, & quelle diffèrence de 
ſort pour moi! 

Il avoit fait un teſtament qu'on trouva 


parmi ſes papiers, & dans lequel il laiſſoit 
tout le bien a fon ſecond fils, & redwfſoit 


mon pere a une ſimple legitime, Voula ce 
que c*etoit que ces diſpoſitions qu'il avoit 
eu deſſein de changer, & au moyen deſ- 


quelles mon pere ſe vit à peine de quoi vivre. 
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Il n'avoit rien à eſpèrer de ce cadet 


qu'on mettoit A ſa place: c'etoit un de ces 
hommes ordinaires, qui ſont incapables de 
selever A rien de genereux, qui ne ſont ni 
bons ni mèchans, & de ces petites ames qui 
ne vous font jamais d' autre juſtice que celle 
que les loix vous accordent, qui ſe font 
un de voir de ne nous rien laiſſer quand elles 


ont droit de nous depouiller de tout, & qui, 
fi elles vous voient faire une action gẽnè- 
reuſe, la regardent comme une ètourderie dont 


elles s'applaudiſſent de n'etre pas capables, 
& vous diroient volontiers : jaime mieux 
que vous le faſſieʒ que moi. 

Voila à quel homme mon pere avoit 
affaire; de ſorte qu'il fallut Sen tenir a fa 
legitime, qui Etoit très- peu de choſe, à ce 
que lui avoit apporte ma mere, qui n'etoir 
preſque rien, & le tout ſans reſſouree du 
cote de fa belle-mere, qui n avoit qu'un 
bien mediocre, qui depuis un an sëtoit 
epmiſee pour marier fen fils ainéè & qui 
Etort encore chargee de trois enfans , avec 


qui elle ne ſubſiſtoit que par une extreme 
Economie. _ . n 


Ainſi, vous voyez bien, Marianne, que 
juſquici je n'en étois guere plus avancee 
d'avoir un pere & une mere. Le premier 
ne vecut pas long- temps. Un jeune Gentil- 
homme de fon age , qui alloit à Paris, d'où 
il devoit joindre ſon Regiment , Pemmena 
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avec lui, & en fit un Officier de la com- 


pagnie. F<. 1 

Ceſt ici où finit ſon hiſtoire auſſi-bien 2 

que fa vie, qu'il perdit des ſa premiere 
campagne. f c 

Il me reſte encore une mere: j'ai encore g 

une famille & des parens, & vous allez v 
ſavoir, à quoi ils me ſerviront. ſe 

Ma mere eft donc veuve. Je ne ſais fi je n 

vous ai dit qu'elle Etoit belle, & ce qui vaut re 

encore mieux, que cC'etoit une des plus ai- p 

mables femmes de la province; ſi aimable, ti 

|. _, que malgre fon peu de fortune & Venfant MW ſe 
+ 10 elle etoit chargee, (je parle de moi) il e 
mwavoit tenu qu'à elle de fe remarier, & 9 
meme avantageuſement : mais mon pere alors c 
'1 lui etoit encore trop cher; elle en gardoit f 
un reſſouvenir trop tendre, & elle navoit c 
pu ſe reſoudre à vivre pour. un autre. et 

- Cependant un grand Seigneur de la Cour, q 

qui avoit une Ferre conſiderable dans notre Ci 
voiſinage, vint y paſſer quelque temps: il 


7 * 


vit ma mere; il Paima. Cetoit un homme 
de quarante ans, de tres-bonne mine; & 
cet Amant bien plus diftingue -que tous 


ceux qui $etoient preſentes, & dont Pamour c 
avoit quelque choſe de bien plus flatteur, j 
commenca d' abord par amuſer ſa vanite, la d 

fit reſſouvenir qu'elle etoit belle, & finit fe 
inſenſihlement par lui faire oublier ſon pre- 
mier mari, & par obtenir ſon coeur, 5 
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I lui offrit ſa main, & elle Vepouſa : 


je navois encore qu'un an & demi tout 
| Voila donc la ſituation de ma mere bien 
changee-; la yoila devenue une des plus 
pics. Dames du Royaume: mais auſſi la 
voila perdue pour moi; trois ſemaines apres 
ſon mariage, je n'eus plus de mere; les hon- 
neurs & le faſte qui Penvironnoient, me de- 
roberent ſa tendreſſe, ne laiſſerent plus de 
place pour moi dans ſon cœur, & cette pe- 
tite fille, auparavant ft cherie, qui lui repre- 


ſentoit mon pere, a qui je reſſemblois; cette 


enfant qui lui adouciſſoit Fidee de ſa mort, 
qui quelquefois , diſoit-elle, le rendoit 
comme preſent a ſes yeux, & lui aidoit᷑ a 
ſe faire accroire qu'il vivoit encore (car 
cEtoit-1a ce queelle avoit dit cent fois); cette 


enfant ne fut preſque pas moins oubliee 


qu'il l' toit lui· mme, & devint a peu pres 
comme une orpheline. i THE. 
Une groſſeſſe vint encore me nuire , & 


acheva de diſtraire ma mere de [attention 
quelle'me devoit.. © ep 2h 


Elle m'abandonna aux ſoins de Ia Con- 
cierge du Chateau :11 fe paſſoit des quinze 
jours entiers ſans qu'elle me vit, ſans qu'elle 
demandat de mes nouvelles, & vous pen- 
fez bien que mon beau- pere ne ſongeoit 
pu a la tirer. de ſon indifference à cet 

I. 


—— — 


n in 
Je vous parle de mon enfance,; parce 


que vous m'avez conte la yotre. 
Cette Concierge avoit des petites filles à 
peu près de age, à qui elle partageoit, 


ou plutòt. à qui elle donnoit ce qu'elle de- 


mandoit pour moi au Chateau; & comme 


elle ſe voyoit la- deſſus A a diſcretion, qu'on 


ne veilloit point ſur ſa conduite, il lui auroit 


fallu des ſentimens bien nobles & bien au- 


deſſus de ſon etat, pour me traiter auſſi-bien 
que ſes enfans, & pour ne pas abuſer en 
leur faveur du peu de ſouci qu'on avoit de 


mot © 


Madame de Trefle (je parle de ma grand- 
mere) qui ne demeuroit qua trois lieues 
de nous, & qui ne ſe doutoit pas que cette 
chere enfant, que cette petite fille de Ter- 
vire fut ſi delaifſee, qui, quelque temps au- 
paravant, m'avoit vue les delices de fa fille, 
& qui m'aimoit en veritable grand'- mere, 
vint un jour pour diner avec M. le Marquis 
de ... ſon gendre, & il y avoit deux mois 


qu'elle n'etoit venue. 


Quand elle arriva, Petois 3 entree de la 


Cour du Chateau, affiſe A terre, ou l'on m' a- 


yoit miſe en fort mauvais ordre. 
Au linge que je portois, a ma chauſſure, 
au reſte de mes vetemens delabres & peut- 
etre changes, il Etoit difficile de me recon- 
noitre pour la fille de la Marquiſe, 
Auſſi Madame de Trefle ne jetta»t-elle 
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qu'un regard indifferent ſur moi, & voyant 


a quelques pas de-la une autre petite fille 
mieux habillee & plus ſoignèe, qu'on avoit 
aſſiſe dans une de ces chaiſes baſſes qui 
ſervent aux enfans ; c'eſt donc là Mademoi- 


ſelle de Tervire ? dit-elle à une ſervante de 


la Concierge qui etoit pres de nous, Non, 
Madame, lui repondit cette fille; la voila yg 


qui ſe porte bien, ajouta-t-elle en me mon- 


trant. | | 1 
Et en effet, toute mal arrangèe que j'ẽ- 


tors, avec un bonnet dèchirè & des cheveux 
pars, j'avois Pair du monde le plus frais & 


le plus ſain, mais auſſi je n'erois parèe que 
de ma ſante; elle faiſoit toutes mes graces. 
Quoi : c'eſt-la ma fille ! c'eſt dans cet 
ẽtat-là qu'on la laifſe ! $ecria Madame de 
Treſle avec une tendreſſe indignee de Pa- 


bandon on elle me voyoit. Allons, venez, 


qu'on me ſuive tout-a-Fheure ; prenez cet 
enfant dans vos bras, & montez avec moi 
au Chateau, | f N 

Il fallut que la ſervante obéit, & me 
portat juſqu'a l' appartement de ma mere, 
que ſes femmes alloient coeffer quand nous 
entrůmes. 


Ma fille, lui dit en entrant Madame 
de Treſle, on veut me perſuader que cet 


enfant ci eſt Mademoiſelle de Tervire, & 


cela ne ſauroit etre; on ne ramaſſeroit pas 


les hardes qu elle a; & ce eſt fans doute 
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que quelque miſerable ne que 1a 


mme de votre Concierge a retiree 1170 


charitè , n'eſt-ce pas? 


Ma mere rougit; cette fagon de lui re- 


rocher ſa conduite à mon egard , avoit 
quelque choſe de ſi vit; Ceton lui repro- 
cher avec tant de force qui elle me traitoit 
en maratre , & quelle manquoit d' en- 
trailles, que Fapoſtrophe la deconcerta d'a- 
bord & puis la fdcha. 

Il y a trois jours, dit-elle, que je ſuis in- 
diſpoſèe, & que je ne vois rien de ce qui 
ſe paſſe : retirez- vous, & que cette imper- 
tinente Concierge vienne me parler tan» 
tot, ajouta-t-elle a cette ſervante, d'un ton 
qui marquoit plus de colere contre moi, 
que contre celle gelle appelloit imperti- 
nente. 

Madame de Treſle, à qui mon attirail 
tenoit au cęur, ne fut pas plutor tète- A- 
tete avec elle, qu'elle lui tẽmoigna, ſans 
menagement , toute la pitie que je lui fai- 
ſors; elle ne lui parla plus qu' avec larmes 
de letat oh elle me trouvoit, & qu'avec 


effroĩ de celui ou elle prevoyoit que je 


tomherois infailliblement dans les ſuites. 
Na grand mere toit naturellement vive; 
1 n'y avoit point de femme qui füt plus 


Aft de la matiere dont il etoit queſtion „ 
ni qui put la traiter de meilleure foi, ni 


ec plus e de ſentimęns qu * 


DE MITA me 
C*etoit de ces meres de famille qui n'ont 
de plaiſir & d occupation que leurs devoirs, 
qui les reſpectent, qui mettent leur propre 
dignite à les remplir, qui en aiment la fa- 
tigue & Vauſterite, & qui, dans leur mai- 


ſon, ne ſe delaflent d'un ſoin que par un 


autre : jugez ſi, avec ce caractere - la, elle 
devoit ètre contente de ma mere, 


Je ne ſais comment elle Sexpliqua; mais 
rarement on ſert bien ceux qu'on aime / 


trop. Elle Semporta peut- etre, & les re- 
proches durs ne réuſſiſſent point; ce ſont 
des affronts qui ne corrigent perſonne, & 
nos torts diſparoiſſent des qu'on nous of- 
fenſe. Auſſi ma mere trouva t-elle Madame de 
Treſle fort injuſte, Il eſt vrai que je nꝰaurois 


pas dit Stre fi mal habillee; mais C'eſt que la 


Concierge, qui etoit ma gouvernante, avoit 
differe ce matin-la de m'ajuſter comme a 


ordinaire, & il n'y avoit pas-la de quoi 


faire tant de bruit. 


Quo qu'il en ſoit 9 Madame de Treſle, - 
qui depuis raconta ce fait-la a pluſieurs 


perſonnes de qui je le tiens, s apperęut bien 


qu'elle m'avoit nui, & que ma mere nous 
en vouloit a elle & a moi de ce qui setoit 


paſſe. a * 

Trois ſemaines apres, le Marquis, qui 
avoit deſſein d'emmener ſa femme a Paris, 
5rd que ſa groſſeſſe fut plus avancée, re- 


ut des nouvelles qui haterent ſon voyage; 
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192 Wn © Ya & 1 Ab 
& comme dans un depart fi bruſque, ma ] 
mere n'avoit pas eu le temps de Sarranger, [ 
qu'elle n'emmenoit qu'une de ſes femmes c 
avec elle, il avoit ete conclu que trois jours It 
apres je viendrois plus a Paiſe, & dans un d 
bon equipage, avec ſes autres femmes, & p 
il n'y avoit rien à redire a cela. Madame 
de Treſle, à qui on avoit promis de me porter x 
chez elle la veille de notre depart, & qui 
vit qu'on ren avoit rien fait, alloit en- 
voyer au chateau pour ſavoir ce qui avoit 
empeèchè qu'on ne lui etit tenu parole, 
quand on lui —_— la concierge , qui 
lui dit que jetois reſtèe, que les femmes 
de ma mere m'avoient trouvee fi malade , 
qu'elles n'avoient pas ole me mettre en 
voyage, & m''avoient laiſſèe chez elle, 
conformement aux ordres de Madame la 
Marquiſe, qui avoit exprefſement defendu 
qu'on riſquat de me faire partir au cas de 
quelque indiſpoſition, & que jetois actuel- 
lement au lit avec un grand rhume & une 
toux tres-violente. | Trek 
Eh! Ceſt a vous à qui on Fa confice! 
repondit Madame de Treſle, qui tourna le 
dos, & qui des le ſoir meme me fit tranſ- 
porter chez elle, où Parrivai parfaitement 
guerie de ce rhume & de cette toux qu'on 
avoit allegues, & que ma mere avoit , dit- 
on, imagine pour rayoir pas Fembarras de 
me mener avec elle, bien perſuadee _ 
* | leurs 
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leurs que Madame de Treſle ne ſouffriroit 
pas que je fiſſe un long ſéjour chez la Con- 
cierge, & ne manqueroit pas de m'en re- 
tirer. Auſſi cette Dame lui en ecrivit-elle , 
dans ce ſens-là, de la maniere du monde la 
plus vive. 

Vous avez tant aime M. de Tervire ; vous 
Favez tant pleure, lui diſoit-elle , & vous 
outragez aujourd'hui dans le ſeul gage qui 
vous reſte de ſon amour! Il ne vous a laifle 
qu'une fille, & vous refuſez d'Ctre ſa mere! 
C'eſt a preſent, par ma tendreſſe, que vous 
vous delivrerez d' elle; quand je n'y ſerat 
plus, vous voudrez vous en delivrer par 
la pitie des autres. 

Ma mere, qui etoit parvenue a ſes fins; 
ſouffrit patiemment Pinjure qu'on faiſoit 2 
ſon coeur, ſe contenta de nier qu'elle eũt 
eu le moindre deſſein de me tenir loin d'elle, 
envoya du linge pour moi, avec des ctoffes 
pour m'habiller, & aſſura Madame de Treſle 
qu'elle me: feroit venir a Paris des qu'elle 
ſeroit- accouchee, R 
Mais elle ne s'y engageoit apparemment 
que pour gagner du temps: du moins, après 
ſes couches, ne fut- il plus mention de ſa 
promeſſe, qu'elle èluda, dans ſes lettres, 
en ſe plaignant d'une ſantè toujours infirme 


qui lui Etoit reſtée, qui la retenoit le plus 


ſouvent au lit, & qui la rendoit incapable 
de la plus légere attention a tous égards. 
Tome III. [ 


194 LI VII 7: 

Je n'ai pas la force de penſer, diſoit-elle; 
& vous jugez bien que dans cet etat-la , 
avec une tete auſſi foible qu'elle diſoit 
Favoir , il n'y avoit pas moyen de lui 
propoſer la fatigue de me voir aupreès 
d'elle: mais heureuſement le cœur de 
Madame de Treſle Sechauffoit pour moi, 
a meſure que celui de ma mere m' aban- 
donndit. 8 Fa 
Elle acheva fi bien de m'oublier, qu'elle 
neecrivit plus que rarement, qubelle ceſſa 
meme de parler de moi dans ſes lettres, 
qua la fin elle ne donna plus de ſes nou- 
velles, qu'elle ne m' envoya plus rien, & 
qu'au bout de deux ans & demi, il ne fut 
pas plus queſtion de moi dans ſa memoire, 
que ſi je n'avois jamais ete au monde, 

De ſorte que je n'y etois plus que pour 
Madame de Treſle; ſon coeur etoit la ſeule 
fortune qui me reſtat. Indifferente aux pa- 
rens que j'avois dans le pays, inconnue a 
ceux que j avois dans d' autres Provinces , 
incommode à mes deux tantes, avec qui je 
demeurois (j entends les deux filles de Ma- 
dame de Treſle) & meme haie d'elles, en 
conſequence des attentions que leur mere 
avoit pour moi, vous ſentez qu'en de pa- 
reilles eirconſtances, & dans ce petit coin 
de campagne, ou jetois comme enterrce , 
ma vie ne devoit interefſer perſonne. 

Ce fut ainſi que je paſſai mon enfance, 
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dont je ne vous dirai plus- rien, &. que 


arrival juſqu'à Page de douze ans & 


quelques mois. 

Dans Vintervalle, ces tantes dont je viens 
de parler, quoiquaflez laides, & toutes 
deux les ſujets du monde les plus minces 
du cote de Peſprit & du caractere, trou- 
verent cependant deux Gentilshommes des 
environs , qui ctoient en hommes ce qu'elles 
etoĩent en femmes, qui avoient de quot 
vivre, tanto0t bien, tantot mal, & qui les 
epouſerent avec ce qu'on appelloit leur 
legitime, qui confiſtoit en quelques parts de 
vignes, de pres & d'autres terres; de ſorte 
que je reſtai ſeule dans la maiſon avec Ma- 
dame de Treſle, dont le fils aine demeuroit 
a plus de quinze lieues de nous depuis qu'il 
étoit mariè, & dont le cadet, attache au 
jeune Duc de..... ſon Colonel, ne le quit- 


toit point, & ne revenoit preſque jamais 


au pa ys. PEE 

Et pendant tout ce temps-là, que diſoit 
ma mere ? rien; nous nentendions plus 
parler d'elle, ni elle de nous. Ce n'eſt pas 
3 je ne demandaſſe quelquefois ce qu'elle 
aiſoit, & fi elle ne viendroit pas nous voir; 
mais comme ces queſtions- là m' chappoient 
en paſſant, que je les faiſois etourdiment 
& a la legere , Madame de Treſle n'y re- 
pondoit qu'un mot, dont je me 12 

| 4 
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& qui ne me mettoit point au fait de ſeg 
diſpoſitions pour moi. 8 
Enfin , arriva le temps qui me devoila ce 
Fon me cachoit. Madame de Treſle, qui 
etoit fort agee, tomba malade , ſe retablit 
un peu, & netoit plus que languiſſante; 
mais fix ſemaines apres elle eut une rechiite 
qui Pemporta. | | 


L'etat on je la vis dans ce dernier acci- 


dent, me rendit ſerieuſe ; Pen perdis mon 
etourderie , ma diſſipation ordinaire, & cet 
eſprit de petite fille que j avois encore; en 
un mot, je m'inquictai , je penſai, & ma 
premiere penſce fut de la triſteſſe ou du 
chagrin, 

Jie pleurois quelquetois par des motifs 


confus d'inquiètude. Je voyois Madame de 


Treſle mal fervie par ſes domeſtiques , qui 
ha regardoient comme une femme morte, 
favors. bean les preſſer d'agir, d'etre atten- 
tifs , ils ne mYecoutoient point, ils ne ſe 
foucioient plus de moi, & je n' oſois moi- 
meme me revolter , ni faire valoir ma pe- 
tite autorite comme auparavant; ma con- 
fiance baiſſoit, je ne ſais pourquoi. 

Mes deux tantes venoient de temps en 
temps a la maiſon, & elles y dinoient ſans 
me faire aucune amitie, ſans prendre garde 
à mes pleurs, ſans me conſoler ; & fi elles me 
parloient, C'ctoit d'un ton diſtrait & ſec. 
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Madame de Treſle meme $'en apperce- 
yoit; elle en etoit touchee , & les en repre- 


noit avec une douceur que je remarquois 


auſſi, qui me contriſtoit, & qu'elle n'auroit 
pas eue autrefois. Il ſembloit qu'elle voulũt 
les gagner, qu'elle leur demandoit grace 
pour moi, & tout cela me frappoit comme 
une choſe de mauvais augure, comme une 
nouveautè qui me menacoit de quelque 
diſgrace à venir , de quelque ſituation fa- 
cheuſe; & fi je ne raiſonnois pas la-defſus 
auſſi diſtinctement que je vous le dis, du moins 
en reprenois- je une certaine epouvante qui 
me rendoit muette, humble & timide. Vous 
ſavez bien qu'on a du ſentiment avant que 
d'avoir de Peſprit, ſans compter que Madame 
de Treſle, quand ſes filles etotent parties, 
m'eclairoit encore par ſes manieres, 
Elle m'appelloit , me faiſoit avancer, me 
prenoit les mains , me parloit avec une 
tendreſſe plus marquee que de coutume : 
on elit dit qu'elle vouloit me raflurer , 
m'oter mes alarmes, me tirer de cette hu- 
miliation d'eſprit dans laquelle elle ſentoit 
bien que Jetois tombee. 1 
Quelques jours auparavant, il etoit venu 
une Dame de ſes voiſines, ſon intime amie, 
a qui elle voulut parler en particulier. Il y 
avoit dans ſa chambre un petit cabinet ott 


je paſſai, & je ne ſais par quelle curioſité 


13 


> 
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relive & inquiete je m'aviſai d'ecouter leur 
converſation. i 

Cet enfant m' affſige, lui diſoit Madame 
de Treſle; ce ne ſeroit que pour elle que 
je ſouhaiterois de vivre encore quelque 
temps: mais Dieu eſt le maitre, il eſt le pere 
des orphelins. Avez- vous eu la bonte ajouta. 
t-elle, de parler a M. Villot? (cetoit un 
riche habitant du bourg voiſin, qui 3 
ete plus de trente ans fermier de feu NM. 2 
Tervire mon grand- pere, que ſon Maitre 


avoit toujours eftime , & qui avoit gagne la T. 
meilleure partie de ſon bien a ſon ſervice. ) f 
Oui, lui dit fon amie, Pai ete chez lui u 
ce matin. II Sen alloit a la Ville, ou il a 2 
affaire pour un jour ou deux: il ſe confor- f 
mera à ce que vous lui demandez , & vien- Il 
dra vous en aſſurer a ſon retour; tranquil- Je 
liſez- vous. Mademoiſelle de Tervire neſt : 
point orpheline comme vous le penſez ; m 
_ eſperez mieux de ſa mere. Il eft vrai qu'elle Vi 
Ta negligee ; mais elle ne la connoit point, O1 
elle Faimera des qu'elle Paura vue. | q. 
Quelque bas qu'elles parlaſſent, je les de 
entendis , & le terme d'orpheline m'ayoit T 
| d'abord extremement ſurpriſe. Que pou- pe 
_ voit-il ſignifier, puiſque j avois une mere, | dc 
& que meme on parloit delle ? Mais ce 
qu'avoit repondu Pamie de Madame de er 


Treſle, me mit au fait, & mapprit qu ap- ta 
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paremment cette mere que je ne connoiſſois 


pas, ne ſe ſoucioit point de ſa fille. Ce fut- 


la les premieres nouvelles que j eus de fon 
indifference pour moi, & jen pleurai ame- 
rement , Jen demeurai conſternèe, toute 
petite fille que jJ'etois encore. 1 
Six jours apres ce que je vous dis-la ; 
Madame de Treſle baiſſa tant, qu'on fit partir 
un domeſtique pour avertir ſes filles, qui 
la trouverent morte quand elles arriverent. 
Le fils aine, celui que Jai dit qui demeu- 
roit à quinze lieues de-là, dans la terre de 
fa femme, etoit alors avec elle a Paris, ot 
une affaire Vayoit oblige d'aller; & le cadet 
etoit dans je ne fais quelle Province avec 
ſon regiment ; ainſi dans cette occurrence, 
il n'y eut que leurs ſœurs de prelentes , & 
je dependis d'elles. . | 
Elles reſterent quatre ou cinq jours a la 
maiſon, tant pour rendre les derniers de- 
voirs à leur mere, que pour mettre tout en 
ordre dans Pabſence de leurs freres : je crois 
ou y eut un inventaire, du moins des gens 
e Juſtice y furent-1ls appelles. Madame de 
Treſle avoit fait teſtament; il y avoit quelques 
petits legs à acquitter , & mes tantes preten- 
doient d'ailleurs avoir des repriſes ſur le bien. 
Figurez- vous des diſcuſſions , des debats 
entre les ſceurs , qui tantot ſe querellent, & 
tant0t fe reuniflent contre un homme a qui 


leur frere aine, informe de la maladie de fa 


I 4 


_—_ 4a. V1.2; 1 
mere, avoit envoyè ſa procuration de Paris. 
Imaginez-vous enfin tout ce que Vava- 
rice & l'amour du butin peuvent exciter de 
eriailleries & d' agitations indecentes entre 
des enfans qui n' ont point de ſentiment, & 
a qui la mort de leur mere ne laiſſe, au lieu 
d'affliction, que de Pavidite pour ſa dépouille: 
voila l'image de ce qui arriva alors. | 
Ou etois-je. pendant tout ce fracas? Dans 
une petite chambre, où Von m'avoit releguee 
a cauſe de mes pleurs & de mes gemifle- 
mens qui étourdiſſoient les deux filles, & 


que je n' oſai en effet continuer long- temps: 


l'excès de ma douleur me rendit bientòt 
ſolitaire & muette , ſur- tout depuis qu'elles 
ſurent que Madame de Treſle m'avoit laiflc 
un diamant d' environ deux mille francs , 
qu'une de ſes amies lui avoit autrefois 
donnè en mourant, & qu'elles furent obligees 
de delivrer au Confeſſeur de leur mere, qui 
de voit me le remettre, Ce diamant les avoit 
outrees contre moi; elles ne pouvoient pas 
me voir. 1 Scieatet 

Comment eſt-il poſſible, diſoient- elles, 
que notre mere nous ait moins aimèes que 


cette petite fille? N'eſt-il pas bien etonnant 


que ceux qui Pont dirigee , naient pas 
redrefie ſes ſentimens , ni travaulle a lui 
en inſpirer de plus naturels & de plus legt- 
times? Jugez ſi cette petite fille auroit bien 

fait de ſe montrer ; auſſi ne les ai-je jamais 
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oublies ces quatre jours que je paſſai avec 
elles, & que ]'y paſſai dans les larmes. 

Oui, Marianne; croiriez - vous. que je 

n'y ſonge encore queen fremiflant, à cette 
maiſon ſi deſolee, où je n'etois plus rien 


pour qui que ce ſoit , où je me trouvois 


ſeule au milieu de tant de perſonnes , oil 
je ne voyois plus que des viſages la plupart 
ennemis, quelques-uns indifferens, & tous 
alors plus Etrangers. pour moi que ſi je ne 
les euſſe jamais vus: car voila l'impreſſion 
qu'ils me faiſoĩent. Conſt derez-Moi , dans 


cette chambre, où Pon wavoit mile a 


Pecart, oh je me ſauvois de la rudeſſe & 
de Taverſion de mes tantes, où me retenoit 
Feffror de paroitre A leurs yeux, & ow je 
tremblois ſeulement en entendant leurs voix. 

Je croyois dependre du caprice ou de 


Fhumeur de tout le monde; il n'y avoit 


perſonne dans la maiſon, pas un domeſtique 
à qui je ne mimaginaſſe avoir obligation 


de ce qu'il ne me meprifoit ou ne me 


rebutoit pas; & vous devez , ma chere Ma- 
rianne, juger mieux qu'une autre combien 
je ſouffris moi que rien navoit preparce 
a cette etrange ſorte de miſere, moi qui 


n'avois pas la moindre idée de ce qu'on 


appelle peine d'eſprit, & qui fortois d entre 
les mains d'une grand mere qui mavoit 
amolli le cœur par ſes tendreſſes. 


Ce ne font pas- là de ces. chagrins violens, | 
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on Von S' agite, où l'on &emporte ; on Ton 


a la force de ſe deſeſperer ; c'eſt encore pis 
ue cela: ce ſont de ces triſteſſes retirees 
dans le fond de l'ame, qui la fletrifſent & 
qui la laiſſent comme morte. On n'eſt qu'e- 
pouvantee de n'appartenir à perſonne , mais 
on ſe ſent comme aneantie en preſence 
de tels parens. 7 
_ Enfin, ma fituation changea, il n'y avoit 
plus rien A diſcuter , & le quatrieme jour 
de la mort de Madame de Trefle , mes 
tantes ſongerent à Sen retourner chez elles 
avec leurs maris , qui éteient venus les 
prendre. | | 8 


Un vieux & ancien domeſtique qui s'ctoit 
marie chez Madame de Treſle, & qui 
Jogeoit dans la baſſe - cour avec toute ſa 


famille, de Vigneron qu'il eroit, fut etabli 
Concierge de la maiſon, en attendant qu'on 
elit leve les ſeellés. | 

Cet homme fe refſouvint que Jetois en- 
fermee dans cette petite chambre : vous ne 
pouvez pas demeurer ici, puiſqu'il n'y a 
perſonne, me dit-1}; allons venez dans la 
ſalle on Pon dejeune, | 

II fallut bien l'y ſuivre malgre moi, & 
ſans ſavoir ce que j'allois devenir. Je n'y 
entrai qu'en tremblant, la tee baiſſèe, avec 
un viſage pale & deja maigr1, avec du linge 
& des habits froifles, pour avoir paſſe deux 
nuits fur mon lit ſans metre deshabillee , 
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& cela par pur decouragement , & parce 

waufſi qui que ce ſoit ne Paviſoit le ſoir 
te venir voir ce que je faiſois. 

Je n'oſois lever les yeux ſur ces deux 


redoutables ſœurs, Jetois a leur merci, je 
n'avois la protection de perſonne; & depuis 


que j avois perdu Madame de Treſle, je ne 
m'ëtois pas encore ſentie ſi privée delle, 
que dans cet inſtant oi je parus devant 


ſes filles. 


Et a propos, nous wavons point encore 
fonge a cette petite fille, dit alors la cadette, 


fu plus loin qu'elle m'apperęut; qu'en 
rerons- nous done, ma ſœur? Car pour moi, 


je vous dirai naturellement que je ne ſau- 
rois me charger delle , ma belle-ſoeur & 


fes deux enfans ſont actuellement chez moi, 


& Jai afſez de mes autres embarras ſans 
celui-la. 
Moi, aſſez des miens , repartit Painee ,} 


on rebitir ma maiſon, il y en a une partie 


d'abattue, ou la mettrois- je? He bien, ré- 
pondit Fautre, ou eſt la difficulte? il n'y 
qu'a la laifler chez ce bon homme 8 Goin 


femme en aura ſoin, & qui la gardera en 


attendant qu'on ait reponſe de ſa mere, a 


qui nous Ecrirons, qui enverra apparemment 


de argent, quoiqu'il n'en ſoit jamais venu 


de chez elle „& qui diſpoſera de fa fille 
comme il lui playa: je ne vois point d autre 


ont la 
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arrangement , des que nous ne pouvons 
pas l'emmener, & qu'il n'y a point d'au- 
tres parens ici. Je ne ſuis pas d'avis qu'il 
men arrive autant qu'a ma mere, a qui la 
Marquiſe, toute grande Dame & toute riche 
qu'elle eſt, n'a pas eu honte de la laiſſer 
pendant dix ans entiers, qui pour furcroit = 
de ridicule ont fini par un legs de mille 
Ecus (elle parloit du diamant.) Jugez-en, 
Marianne; voyez ſi l'on pouvoit, moi pre- 
ſente, me rejetter avec plus d'inſulte, ni 
traiter ma fituation avec moins d'huma- 
mte , ni me la montrer avec moins d'egards 
pour la foibleſſe de mon age. 
Auſſi en eus- je Veſprit trouble. Cet aſyle 
qu'on me refuſoit, celui qu'on me reprochoit 
d'avoir trouvè chez Madame de Treſle, ce | 
miſerable gite qu'on me deſtinoit dans le | 
lieu meme où Javois ete ſi heureuſe , ot: 
Madame de Treſle m'avoit tant aimèe, oi 
je me dirois fans ceſſe, où eſt-elle, ou je | 
eroirois toujours la voir, & toujours avec | 
Ia douleur de ne la voir jamais: enfin, ce 
recit qu'on me faiſoit en paſſant du peu 
d'intèrèt que ma mere prenoit a moi, tout | 
cela me penetroit fi fort, qu'en m'ecriant, 1 
Ah, mon Dieu! mon viſage à Vinſtant fut | 
couvert de larmes. | | 
Pendant qu'on dehiberoit ainſi ſur ee 
qu'on feroit de moi, M. Villot, cet ancien | 
fermier de mon grand-pere , & a qui Ma- 
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dame de Treſle avoit écrit, entra. dans la 


ſalle: je le connoiſſois, je l'avois vu venir 
ſouvent a la maiſon pour des achats de 
bleds; & Var plein de zele & de bonne 


volonté avec lequel il jetta d abord les yeux 


ſur moi, m'engagea ſubitement & ſans re- 
flexion \ avoir recours à lui. 

Helas ! Ini dis-je, Monſieur Villot, vous 
qui étiez notre ami, Menez moi chez vous 
pour quelques jours; ſouvenez - vous de 
Madame de Treſle, & ne me laiſſez pas Ik, 


je vous en conjure, 


Eh vraiment, Mademoiſelle , je n'arrive 
ici que pour vous emmener; c eſt Madame 
de Treſle qui m' en a charge en mourant par 


la lettre que voici, & que je n ai recue que 


ce matin en revenant de la Ville; ainſi, je 


vous conduirai tout 2 l'heure à 90 Bourg, 


ſi ces Dames y conſentent, & ce ſera bien 
de Phonneur 4 moi de vous rendre ce petit 
ſervice , apres les obligations que Jai a feu 
M. de Tervire „mon bon maitre & votre 
grand- pere, que nous avons bien pleure 
ma femme & moi, & pour qui nous prions 
Dieu encore tous les jours: il n'y a qu'a 


venir, Mademoiſelle, nous nous eſtimerons 
bienheureux de vous avoir à la maiſon, & 


nous vous y porterons autant de reſpect , 
que ſi vous etiez chez vous, ainſi qu'il eſt 
juſte. 

Volontiers dit alors une de mes tantes; 3 
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n'eſt· ce pas ma ſoeur ? elle ſera- là chez de 
fort honnètes gens, & nous pouvons la 


leur conher en toute furete. Oui, Monſieur 


Villot, on vous la laiſſe avec plaiſir, em- 
menez-la; pëcrirai des aujourd'hui a ſa mere 
ta bonne volonte que vous avez marquee , 


afin que vous n'y perdiez pas, & qu'elle ſe 
hate de vous debarrafſer de ſa flle. 


Ah , Madame , lui repondit ce ealant 


homme, ce n'eſt pas le gain que j'y pre- 


tends faire qui m'amene, je n'y ſonge pas. 
Pour ce qui eſt de l'embarras, il n'y en 
aura point; ma femme ne quitte jamais 


fon menage , & nous avons une chambre 


fort propre, qui eft toujours vuide, excepte 
quand mon gendre vient au Bourg; mais 
i couchera ailleurs; il n'eſt que mon gen- 


dre, & la jeune Demoiſelle ſera la mai- 
treſſe du logis, juſqu'a ce que fa mere la 


reprenne. 

Je m'approchai alors de M. Villot pour 
tui temoigner combien j'étois ſenſible a ce 
qu'il diſoit, & de fon cote il me fit une 
reverence a laquelle on reconnoifloit le 


fermier de mon grand-pere. 


Allons, voila qui eft decide, dit alors Ia 


eadette. Adieu, Monſieur Villot ; qu'on 


aille chercher la caſſette de cette petite 


fille: il fe fait tard, nos équipages ſont 


prets, il n'y a qu'a partir. Tervire (c'etoit 


_ moi à qui elle Sadreſſoit) donnez demain 
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de vos nouvelles A votre mere, on vous 


reverra un de ces jours, entendez- vous? 
Soyez bien raiſonnable, ma fille; nous vous 


la recommandons, Monſieur Villot. 
La- deſſus elles prirent conge de tout le 
monde, paſſerent dans la cour, fe mirent 
chacune dans leur voiture, & partirent 
fans m'embraſſer; elles venoient de s'ëpuiſer 
damitie pour moi dans les dernieres pa- 
roles que venoit de me dire la cadette , 
& que Painee étoit cenſce avoir dites 
auſſi. | | EE 
Je fus un peu ſoulagee des que je ne les 
vis plus; je reſpirai, je ſentis une affliction 
de moins; on chargea un pay ſan de mon 
petit bagage, & nous partimes à notre tour 
M. Villot & moi. 1 
Non, Marianne, quelque choſe que je 


vous aie dit jufqu'ici de mes detrefles , je 


ne me ſouviens point d'avoir rien eprouve 
de plus triſte que ce qui ſe paſſa dans mon 
coeur en cet inftant. 5 ä 
Nous qui ſommes bornees en tout, com- 
ment le ſommes- nous fi peu quand il Sagit 
de ſouffrir? Cette maifon où je croyois ne 
pouvoir demeurer ſans mourir, je ne pus 


la quitter fans me ſentir arracher ame, il 


me ſembla que 7y laiſſois ma vie, j expi- 


rois a chaque pas que je faiſois pour m'elor 


gner d'elle, je ne reſpirois qu'en ſoupirant. 


Nero cependant den Jonne 4 0019" Uy 
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jours Pune ſituation comme etoit la mienne, 
avancent bien le ſentiment, ils valent des 


a. 


années. | 


Mademoiſelle, me diſoit le fermier 4 


qui avoit preſque envie de pleurer lui- 
meme, marchons, ne retournons point la 
tete, & gagnons vite le logis: votre grand- 


mere nous aimoit, Ceſt comme fi c'ctoit 


elle. | 3 
Et pendant qu'il me parloit, nous avan- 
cions; je me retournois encore, & a force 
d'avancer, elle diſparut a mes yeux cette 
maiſon que je n'aurois voulu ni habiter , ni 
perdre de vue. 
Enfin, nous entrames dans le bourg, & 
me voici chez. M. Villot avec ſa femme, 
que je ne connoiſſois point, & qui me regut 
avec Pair & les fagons. dont j'avois beſoin 
dans. erat ou j etois: je ne me trouvai point 
etrangere avec elle; on eſt tout dun coup 
| he avec les gens qui ont le cœur bon; quels 
qu'ils ſoient, ce ſont comme des amis que 
Vous avez dans tous les éètats. 
Te fut ainſi que je tus accueillie, & le 
premier avantage que Jen retirai, fut d etre 
delivree de cette crainte ſtupide, de cet 
abattement d'eſprit ot Javois langui juſ- 


que - la; j'oſai du moins alors pleurer & 


ſoupirer à mon aiſe. 8 bs 
Mes tantes avoient reduit ma douleur 


a ſe taire, le zele & les careſſes de ces 
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gens- ci la mirent en liberte; cela la rendit 


lus tendre „par conſequent plus douce , 
& puis la diſſipa inſenſiblement, a Patten- 


driſſement pres qui me reſta en ſongeant a 
Madame de Treſle, & que q; ai encore q 


je parle delle. 


Javois écrit a ma mere, & il y avoit 
toute apparence que M. Villot ne me gar- 
deroit que dix à douze jours: & point du 


tout, ma mere myecrivit en quatre lignes. 
de reſter chez lui, ſous pretexte d avoir un 
voyage a faire avec ſon mari, & de m' em- 
mener enſuite à Paris avec elle. 

Mais ce voyage qu'elle remettoit de mois 
en mois ne ſe fit point, & le tout ſe ter- 
mina par me marquer bien franchement 
qu'elle ne ſavoit plus quand elle viendroit, 
mais qu'elle alloit prendre des arrangemens 
pour me faire venir à Paris; ce qui neut 
aucun effet non plus, malgré la quantite 
de lettres dont je la fatiguai depuis, & aux- 


quelles elle ne repondit point; de fagon 


que je me laſſai moi-meme de lui ecrire , 
& que je reſtai chez le fermier, auſſi aban- 
donnee que fi je n'avois point eu de fa- 


mille, a quelque argent pres qu'on envoyoit 


rarement pour m'hahiller , avec une petite 
penſion qu'on pay oit pour moi, & dont 


la mediocrite n'empèchoit pas mes 'genereux 


hdotes de m'aimer de tout leur coeur , & 
de me reſpecter en m'aimant. 
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De mes tantes , je ne vous en parle 
point, je ne les vois tout au plus que deux 


fois par an. 


Favors quatre on einq compagnes dans le 


bourg & aux environs; c'etoient des filles 
de bourgeois du lieu avec qui je paſſois une 
partie de la fournee , ou les filles de quelques 


Gentilshommes voiſins, & dont les meres 


m emmenoient quelquefois diner chez elles, 
quand le fermier, qui avoit affaire à leurs 
maris, devoit venir me reprendre. 


o 


Les Demoiſelles (y entends les fillesnobles ) | 


en qualité de mes égales, m'appelloient 
Fervire & me tutoyoient, & s'honoroient 
un peu, ce me ſemble, de cette famuliarite, 
à cauſe de Madame la Marquiſe ma mere. 
Les bourgeoiſes un peu moins hardies, 
malgrè qu'elles en euſſent, uſoient de fineſſe 
pour fauver leur petite vanitè, & me don- 


noient un nom qui paroiſſoit les mettre au 
pair: Fetois ma chere amie pour elles; c'eſt 


une remarque que je fais en paſſant pour 
vous amuſer. 1 | 


- Voila comment je vecus juſqu'a Page de 


pres de dix-ſept ans. 


Il y avoit alors un petit demi-quart de 


lieue de notre bourg à un chateau oh p al- 
lois affez ſouvent. Il appartenoit a la veuve 

d'un Gentilhomme qui etoit mort depuis 
dix ou douze ans; elle avoit été autrefois 
une des compagnes de ma mere, & ſa 
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DE MARIANNE 217 
meilleure amie; je penſe auſſi qu'elles avoient 
EtE mariees A peu pres dans le mème- temps, 
& qu'elles s'ecrivoient quelquefois. 

Cette veuve pouvoit avoir alors envi- 


ron quarante ans; femme bien faite, & 
de bonne mine, & à qui fa fraicheur & 


ſon embonpoint laiſſoient encore un aſſez 
grand air de beauté; ce qui, joint à la vie 
reguliere qu'elle menoit , a des mœurs qui 


paroiſfoient auſteres, & A ſes liaiſons avec 


tous les devots du pays, lui attiroit Feſtime 


& la veneration de tout le monde, d' autant 
plus qu'une belle femme edifie plus qu une 


autre, quand elle eſt pou „ parce qu' or- 
dinairement elle a beſoin dun plus grand 


Il y avoit quelques perſonnes dans nos 
cantons qui n' toient pas abſolument sures 
de cette grande piete qu'on lui croyoit. 

Parmi les devots qui alloient fouvent 
chez elle, on remarquoit qu'il y avoit tou- 
jours eu quelques jeunes gens, foit Secu- 


hers, ſoit Eccléſiaſtiques on Abbes , & 


toujours bien faits, Elle avoit d'ailleurs des 
grands yeux aſſez tendres; fa fagon de ſe 
mettre, quoique fimple & modeſte, avoit 
un peu trop bonne grace, & les gens dont 
je viens de parler, ſe defioient de tout cela; 
mais a peine oſoient- ils montrer leur de- 
fiance, dans la crainte de paſſer pour de 
mauvais eſprits. 1 
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ils m'en eſtimoient encore davantage , & 


4 . 
Cette veuve avoit écrit a ma mere que 
je la voyois ſouvent, & il eſt vrai que j ai- 
mois ſa douceur & ſes manieres affec- 
tueuſes. . 
Vous vous reſſouvenez que je n'avois pas 


de bien; ma mere qui ne ſavoit que faire 


de moi, & qui auroit ſouhaite que je ne 
vinſſe jamais a Paris, où je n'aurois pu 
prendre les airs d'une fille de condition, 


ni vivre convenablement a fa vanite & au 


rang qu'elle y tenoit , lui temoigna com- 
hien elle lui feroit obligee , fi elle pouvoit 


adroitement m'inſpirer Penvie d*tre Reli- 
gieuſe. La-deflus la veuve entreprend d'y 


rèuſſir. 1 : 
La voila qui donne le mot a toute cette 


ſociètè de gens de bien, afin qu'ils concou- 


rent avec elle au ſuccès de ſon entrepriſe, 


elle redouble de careſſes & d'amitiè pour 


moi; & il eſt vrai qu'une fille de mon age , 
& d'une auſſi jolie figure qu'on diſoit que 
je Petois , ne lui auroit pas fait peu d hon- 


neur de s'aller jetter dans un Couvent au 


ſortir de ſes mains. 

Elle me retenoit preſque tous les jours a 
ſouper, & meme a coucher chez elle; a 
peine pouvoit - elle ſe paſſer de me voir 
depuis le matin juſqu'au ſoir. Monſieur & 


Madame Villot étoient charmes de mon 


attachement pour elle, ils m'en louoient, 


„ err rc 


am Dain. 
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tout le monde penſoit comme eux: je nvat- 
fectionnois mo1 - meme aux Cloges 2 je 
m*entendois donner; Jetois flattee de cet 


applaudiſſement general , ma devotion en 


augmentoit tous les jours , & ma mine en 
devenoit plus auftere. 3 
Cette femme m' aſſocioit à tous ſes pieux 
exercices, m' enfermoit avec elle pour de 
ſaintes lectures, m'emmenoit a TEgliſe & 
a toutes les Predications qu'elle couroit ; je 


paſſois fort bien une heure ou deux aſſiſe 


& toute ramaſſèe dans le fond d'un Con- 
feſſionnal, ou je me recueillois comme 
elle, ou je croyois du moins me recueillir a 
ſon exemple, a cauſe que j'avois Fhonneur 
d'imiter fa poſture. 5 gag 
Elle avoit ſu nvintereſſer a toutes ces 
choſes par la fagon inſinuante avec laquelle 
elle me conduiſoit. | : 
Ma predeſtinee , me diſoit-elle ſouyent 3 
( car elle & ſes amis ne me donnoient point 
dautre nom) que la piete d'une fille comme 
vous eſt un touchant ſpeQacle ! Je ne ſau- 
rois vous regarder ſans louer Dieu, fans me 
ſentir excitee a vous aimer. 


He mais, ſans doute, repondoient nos 


amis; cette piẽtè qui nous charme, & dont 
nous ſommes temoins , eſt une grace que 


Dieu nous fait auſſi - bien qu'a Mademoi- 


ſelle; & ee n'eſt 2 pour en reſter-là que 
vous Etes fi pieuſe avec tant de jeuneſſe & 
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tant d'agrèmens, ajoutoit - on, cela ira 
encore plus loin; Dieu vous deſtine a un etat 


eignoit des etonnemens , on levoit les yeux 


au Ciel d'admiration : Jetois parmi eux une 


perſonne grave & venerable , ma preſence 
en impoſoit; & a tout age, ſur-tout a celui 


oli Jetois, on aime a ſe voir de la dignite 


avec ceux avec qui Pon vit; c'eſt de ſi bonne 
heure qu'on eſt ſenſible au plaiſir dere 
honoree: auſſi la veuve eſperoit-elle bien par- 
la me mener tout doucement A ſes fins. 

Sa maiſon n'etoit pas eloignee d'un Cou- 


vent de filles, où nous allions pour le moins 3 


une ou deux fois la ſemaine. | 
Elle y avoit une parente qui etoit inſ- 
truite de ſes deſſeins, & qui s'y pretoit avec 
toute Padrefle monacale, avec tout le zele 
mal entendu dont elle etoit capable. Je dis 
mal entendu , car il n'y a rien de plus im- 
prudent , & peut- etre rien de moins par- 
donnable que ces petites ſeduQions qu'on 
emploie en pareil cas, pour faire venir à 
une jeune fille Venvie d'etre Religieuſe; ce 
n'eſt pas agir de bonne foi avec elle, & 


I yaudroit encore mieux lui exagerer les 


lus ſaint, il vous voudra toute entiere, on 
ſe voit bien: il faut de grands exemples au 
monde, & vous en ſerez un du triomphe 
de la grace. 3 | 5 

A ces diſcours qui manimoient, on joi- 
an des egards preſque reſpectueux, on 
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conſequences de Pengagement qu'elle pren- 
dra, que de Vempecher de les voir, ou 
que de les lui deguiſer ſi bien quelle ne les 
connoit pas. | 


Quoi qu'il en ſoit , cette parente de ma 
yeuve n'oublioit rien pour me gagner, &. 


elle y réuſſiſſoit, je J. aimois de tout mon 
cœur, Cetoit une vraie fete pour moi que 


Caller lui rendre viſite, & on ne ſauroit 


croire combien Pamitie d'une Religieuſe eſt 
attrayante, combien elle engage une fille 
qui n'a rien vu, & qui na nulle experience :- 
on aime alors cette Religieuſe autrement 
qu'on n'aimeroit une amie du monde; c'eſt 


une eſpece de paſſion que Pattachement in- 


nocent .qu'on prend pour elle; & il eſt sur 


que Phabit que nous portons, & qu'on ne 


voit qu'a nous, que la phyſionomie repoſèe 


qu'il nous donne, contribuent a cela, auſſi- 


bien que cet air de paix qui ſemble repandu 


dans nos Maiſons & qui les fait imaginer 


comme un aſyle doux & tranquille. Enfin, 


il n'y a pas juſqu#au filence qui regne parmi 
nous, qui ne faſſe une impreſſion agrèable 


ſur une ame neuve & un peu vive. 


Fentre dans ce detail a cauſe de vous 


a qui il peut ſervir , Marianne , & afin 
iy vous examiniez en vous-mème ſi len- 
vlè que vous avez d embraſſer notre erat ,ne 


vient pas en partie de ces petits attraits dont 


je vous parle, & qui ne durent pas long · temps. 
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Pour moi je les ſentois quand J allois de 


a ce Couvent, & il falloit voir comme m. 
ma Religieuſe me ſerroit les mains dans au 
les ſiennes, avec quelle ſainte tendreſſe un 
elle me parloit & jettoit les yeux ſur moi. rei 
Apres cela venoient encore deux ou trois 1 
de ſes compagnes auſſi careſſantes qu'elle, ſor 
qui menchantoient par la 'douceur des fil 
petits noms qu'elles me donnoient, & par ma 


leurs graces ſimples & devotes; de ſorte ou 
que je ne les quittois jamais que penetree tre. 
dlattendriſſement pour elles & Pour leur lan 
maiſon. tur. 
Mon Dieu! que ces does filles ſont mé 
ente, me diſoit la veuve quand nous dot 
fetonrnions cher elle! que natje pris cet je! 
Etat-1a! Nous venons de les laiſſer dans le gui 
fein du repos, & nous allons retrouver le auti 
tumulte de la vie du monde. Cet 
Jen convenois avec elle, & dans les I yet; 
diſpoſitions ou j etois, il ne me falloit peut- I nel] 
etre plus qu'une viſite ou deux à ce Couvent pec 
pour m'y jetter, ſans un coup du haſard qui Þ con 
me changea tout-a-coup là-deſſus. C 
Un jour que ma veuve etoit indiſpoſee, ¶ mel 
& qu'il y avoit plus d'une ſemaine que nous M je 1 
n'avions'etea ce Couvent, j eus envie d' 'y mii 


aller paſſer une heure ou deux, & je priai N 
la veuve de me donner fa femme ts chambre vou 
pour me mener. Yayois un livre a rendre me 


A ma bonne amie la Religieuſe que je | yaiſ 
demandai, 7 
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demandai, & que je ne pus voir: un rhu- 
matiſme auquel elle etoit ſujette „ la retenoit 
au lit; ee fut ce quelle m'envoya dire par 
une de ſes compagnes qui venoient ordinai- 


rement me trouver au Parloir avec elle. 


Celle qui me parla alors, etoit une per- 
ſonne de vingt-cinq à vingt-fix ans; grande 
fille, d'une figure aimable & intéreffante 8 


mais qui m'avoit toujours paru moins gaie y 
ou ſi vous voulez, plus ferieuſe;que les au- 


tres. Elle avoit quelquefois un air de mé- 
lancolie ſur le viſage, que Fon croyoit na- 


turel, & qui ne rebutoit point, qui devenoit 
meme attendriſſant par je ne ſais quelle 
douceur qui s'y meloit. Il me ſemble que 


je la vois encore avec ſes grands yeux lan-! 
guiſſans. Elle laiſſoit volontiers parler les 


autres quand nous etions toutes enſemble; 
cetoit la ſeule qui ne m'eut point donne de 


petits noms, & qui ſe contentoit de m ap- 


peller Mademoiſelle, ſans que cela m' em- 
pechat de la trouver auſſi mne 7. ſes 
compagnes. 

Ce jour-la_ elle me parut encore plus 


melancolique que de coutume ; & comme 


je ne la ſoupgonnois point de triſteſſe „je 

m imaginai qu elle ne ſe portoit pas bien. 
N'@tes-vous pas malade? lui dis- je. Je 

vous trouve un peu pale. Cela ſe peut bien, 

me répondit-elle; j ai paſſe une afſez mau- 

vaiſe nuit, mais ce ne ſera rien. Souhaitezz 
Tome III. 


_— 1: Ta:Vrn 
vous, ajonta-t-elle, que p aille avertir nos 
Swurs que vous Eres ici? Non, lui dis-je; 
je nlai qu une heure à reſter avec vous, & je 
ne demande pas dautre compagnie que la 
votre : auſſi- bien aurai-je inceſſamment le 
temps de voir nos bonnes amies tout à mon 
aiſe, & ſans ᷑tre obligee de les quitter. Com- 
ment ſans des quitter, , me dit- elle? Auriez- 
vous deſſein d'ëtte des notres ? 
y ſuis plus dà-moitié reſolue, lui repon- 
| desde; 80 crois que des demain j jePecrirai 
ma mete il y a long: temps que votre bon. 
heur me fait envie, & je veux etre auff 
heureuſe. que vous. 

Je puffai alors ma main a travety au par- 
Joiripour prendre la ſienne, queelle me tendit, 
mais, aus xépondre à ce que je lui diſois; 
je msppereus meme que ſes yeux ſe mouil- 
loient, ges qu'elle baiſſoit la tete, apparem- 
ment pour me le cacher. 

Pen demeurai meme dans un Etonnement 
qui me rendit a mon tour t inſtant 
mne. 

Dites- moi dne; m6criaije en la repar- 
ant; eſt- ee que vous pleurez ? Eſt- ce que 
je me trompe ſur votre bonheur? 

A ce mot de bonheur, ſes larmes redou- 
 Þlerent, & ſen fus touchce moi meme, ſans 
- avoir ce qui Vaſligeoit, 

Enfin, apres pluſteurs ſoupirs qui ſortirent 
comme  malgre elle: helas ! Mamoiſelle , 
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me repondit-elle , gardez-moi le ſecret ſur 
ce que vous voyez, je vous en conjure; ne 
dites mes pleurs à perſonne ; je n'ai pu les 
retenir, & je vous en confierai la cauſe: il 


ne vous ſera peut- Etre pas inutile de la ſa- 


voir, elle peut ſervir à votre inſtruction. 
Elle s'arrèta-là pour eſſuyer ſes larmes. 


Achevez, lui dis- je, en pleurant moi-meme, | 


& ne me cachez rien, ma chere amie; 


je me ſens-penetree de vos chagrins, & je 
regarde la confiance que vous me temot- 


gnez, comme un bienfait que je n'oublierat 
jamais. | | 


Vous voulez vous faire Religieuſe, me 


dit-elle alors, & les careſſes de nos Sceurs ,/ 
accueil qu'elles vous font, les diſcours 


qu'elles vous tiennent, &, autant qu'il me 


le ſemble, les inſinuations de Madame de 


Sainte - Hermieres ( c'ctoit le nom de ma 
veuve), tout vous y porte, & vous allez 
vous engager dans notre état ſur la foi d une 


vocation que vous croyez avoir, & que 
vous n'auriez peut · ètre pas ſans tout cela: 
prenez-y garde. Pavoue , fi vous Etes bien 
appellee, que vous vivrez tranquille & con- 
tente; mais ne vous en fiez pas aux diſpo- 
ſitions on vous vous trouvez, elles ne ſont 
pas aſſez ſüres, je vous en avertis; peut - tre 
ceſſeront - elles avec les circonſtances qui 
vous les inſpirent a preſent , mais qui ne font 


que vous les preter, & je ne ſaurois vous 
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adirre quel malheur Ceſt pour une fille de 
c votre age de $'y Etre trompèe, ni juſqu'ol 
S <ce malheur-la peut devenir terrible pour 
| elle. Vous ne vous figurez ici que des dou- 
3 ceurs, & il y en a, ſans doute ; mais ce 
ſiont des douceurs particulieres a notre état, 

-& il faut y Etre nee pour les goũter. Nous 
 _avons auſh nos peines, que le monde ne 
connoit point, & il faut y Etre nee pour les 
ſupporter. Il y a telle perſonne qui, dans le 
monde, auroit pu ſoutenir les plus grands 
malheurs, & qui ne trouve pas en elle de 
quoi ſoutenir les devoirs d'une Religieuſe, 
tout ſimples qu'ils vous paroiſſent. Chacun 

a ſes forces; celles dont on a beſoin parmi 
nous, ne ſont pas donnees a tout le monde, 


M Q, = ns ty bt . & wn Wh A. co © © in 


quoiqu'elles ſemblent devoir etre bien me- f 
diocres, & Jen fais Pexperience. C'eſt à F 
votre age que je ſuis entree ici: on m'y mena l 

d' abord comme on vous y mene; je m'y at- # 
tachai, comme vous, a une Religieuſe dont . 
je fis mon amie; ou pour mieux dire, ca- F 
reſſèe par toutes celles qui y etoent,, je les : 
aimai toutes, je ne pouvois pas m'en ſèpa -f 
rer. V'&tois une cadette, toute ma famille e 
aidoit au charme qui m'attiroit chez elles; k 
je n'imaginois rien de ſi doux que d'etre du ? 


nombre de ces bonnes filles , qui m'aimoient 
tant, pour qui ma tendrefle etoit une vertu, ” 
& avec qui Dieu me paroiſſoit ſi aimable, 
avec qui j'alleis le ſervir dans une paix 
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F delicieuſe. Helas | Mademoiſelle , quelle 
enfance! Je ne me donnois pas I Dieu; 


ce n'ẽtoit point lui que je cherchois dans 
cette maiſon, je ne voulois que mꝰaſſurer la 


douceur d' tre toujours chèrie de ces bonnes 


filles, & de les cherir moi=meme: c*etait- 


la le puerile attrait qui me menoit; je na- 


vois point dautre vocation. Perſonne neut 
la charite de m'avertir de la mepriſe que 
je pouvois faire; 1} wetoit plus temps de 
me dedire quand je connus toute la mienne. 
Feus cependant des ennuis & des degolits 
ſur la fin de mon Noviciat , mais cetoit. 
des tentations, venoit-on me dire affec- 
tueuſement , & en me careſſant encore. A 


Tage ont j'étois, on n'a pas le courage de 
rèſiſter a tout je monde; je crus ce qu'on 
me diſoit, tant par docilitè que par perſua- 
ſion. Le jour de la ceremonie de mes vœeux 


arriva , je me laiſſai entrainer; je fis ce qu on 
me diſoit, Vetois dans une Emotion qui 


avoit arrètè toutes mes penſees ; les autres 


deciderent de mon ſort, & je ne fus moi- 


meme qu une ſpectatrice ſtupide de enga- 
gement eternel que je pris. | 


Ses pleurs recommencerent ici, & elle 


n'acheva les derniers mots qu' avec une voix 


etouffèe par des ſoupirs.. 


Vous avez vu que ſa douleur n'avoit fait 
d'abord que n attendrir, elle m 'effraya dans 
ce moment-ci. Tout ce qui Vavoit conduite 
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à ce Couvent reſſembloit fi fort à ce qui 


me donnoit envie d'y ètre; mes motifs ve- 
noient ſi exactement des memes cauſes, & 
je voyois ſi bien mon hiſtoire dans la ſienne, 
que je tremblai du peril ou j'étois, ou 
plutòt de celui on j avois été; car je crois 


que dans cet inſtant je ne me ſouciai plus de 


cette maiſon, non plus que de celles qui y 
demeuroient; je me ſentis glacee pour 
elles, & je ne fis plus cas de leurs fagons. 
De ſorte qu'apres avoir quelques inſtans 
reve ſur ce que je venois dentendre: ah! 


mon Dieu, Madame, que de reflexions 
vous me faites faire, dis- je a cette Reli- 


gieuſe qui pleuroit encore, & que vous 
mepprenez de choſes que je ne ſavois 
us 7.) | SE 
l Helas ! me repondit-elle, je vous Pai deja 
dit, Mademoiſelle, & je vous le repete, 
ne confiez notre converſation a perſonne ; 
je ne ſuis deja que trop a plaindre, & je le 
ferois encore davantage fi vous parliez. 
Vous n'y ſongez pas, lui dis-je; moi re- 
veler une confidence a qui je devrai peut- 
etre tout le repos de ma vie, & que mal- 
heureuſement je ne puis payer par aucun 
fervice, malgre le triſte etat od vous Ctes, 
& qui m'arrache les pleurs que vous me 
voyez verſer, ajoutai-je avec un attendriſ- 
fement dont la douceur la gagna au point 
que le reſte de ſon ſecret lui echappa. 


| 
| 
| 
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Helas! vous ne voyez rien encote, & 
vous ne ſavez pas tout ce que je ſouffre, 
s' Ecria-t-elle en appuyant ſa tete- ſur ma 
main que je lui avois paſſèe, & qu'elle 
arroſa de ſes larmes. 


Chere amie, lui repondis-je à mon tour, 


auriez-· vous encore d'autres chagrins, ſou- 


lagez votre cœur en me les diſant, donnez- 


vous du moins cette conſolation- là avec une 
perſonne qui vous aime, & qui en ſoupixera 
avec vous. 

He bien , me dit-elle , je me fie- a vous; 
Jai beſoin de ſecours, je vous en demande, 


& c'eſt contre mo mème. 


Elle tira alors de ſon ſein un billet ſans 
adreſfe, mais cachetè, qu'elle me donna 
d'une main tremblapte. Puiſque je vous fais 
pitie , ajouta- t- elle défaites- moi de cela, 
je vous en conjure; òtez-moi ce malheureux 
billet qui me tourmente, delivrez-moi du 
peril où il me jette, & que je ne le voie 
plus. Depuis deux heures que je Vai regu, 
je ne vis pas. 5 

Mais, lui-dis-je, vous ne Pavez point lu, 
1] n'eſt point ouvert. Non, rèpondit- elle, a 
tout moment j ai eu envie de le dèchirer, a 
tout moment j'ai ete tentèe de l'ouvrir, & 
a la fin je l'ouvrirois, je n'y rèſiſterois pas; 
je crois que j; allois le lire, quand par bon- 
heur pour moi vous ètes venue: eh, quel bon- 
heur! Helas! je ſuis bien 2 de ſentir 

N 4 
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que Cen eſt un, je ne ſais pas meme fi je le 
penſe: ce billet que je viens de vous donner, 
Je le regrette, peu sen faut que je ne vous 
le redemande; je voudrois le ravoir, mais ne 
m'ecoutez point; & ſi vous le liſez, comme 


vous en Ctes la maitreſſe, puiſque je ne 


vous cache rien, ne me dites jamais ce qu'il 
contient, je ne m'en doute que trop, & je 
ne ſais ce que je deviendrois ſi Jen etois 
mieux inſtruite. 5 
He , de qui le tenez vous, lui dis-je 
alors emue en moi-meme du trouble oli je 
la voyois? De mon ennemi mortel , d'un 
homme qui eſt plus fort que moi, plus fort 


que ma religion, que mes reflexions, me 


répondit- elle; d'un homme qui m'aime, 
qui a perdu la raifon;, qui veut m'oter la 
mienne, qui ny a deja que trop réuſſi, & 
qui il faut que vous parliez, & qui s'ap- 
pelle. . 

Elle me le nomma alors tout de ſuite 
dans le defordre des mouvemens qui l'agi- 
toient ; & jugez quelle fut ma ſurpriſe 


quand elle prononga le nom d'un homme 


que je voyois preſque tous les jours chez 
Madame de Sainte-Hermieres., & qui Etoit 
un jeune Abbe de vingt-ſept a vingt-huit 
ans, qui a la yerite n'avoit encore aucun 
engagement bien. ſerieux dans Petat- eccle- 
ſiaſtique, qui jouiſſoit cependant dun petit 
benéfice, qui paſſoit pour Etre tres-pieux , 
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qui avoit la conduite & Pair dun homme 
qui Veſt beaucoup, & que je croyois moi- 
meme d'une ſageſſe de mceurs. irreprocha— 
ble: auſſi en apprenant que c'etoit lui, ne. 


pus: je m'empecher.-de faire un cri. 


Je ſais, ajouta-t-elle, que vous le voyez 
tres-ſouvent. Nous ſommes allies,. & il na. 
trompee dans ſes viſites, peut-etre Sy eſt · il 
trompè lui-mème. Il m'a, dit-il, aimee ſans. 
qu'il Pait ſu, & je crois que ma foibleſſe 
vient d'avoir ſu. qu'il m'aimoit;. depuis. ce 


temps la il me perſecute,. & je Pai ſouffert: 


mais montrez-lui ſa lettre, dites- lui que je 
ne Tai point lue, dites-lui que je ne veux 
plus le voir, qu'il me laiſſe en repos, par: 


pitié pour moi, par pitiè pour lui; faites— 


A 


lui peur de Dieu meme qui me defend encore: 
contre lui, qui ne me defendrou pas long- 
temps, & ſur qui. il auroit le malheur de: 
Femporter, $1: continuoit de me pourſuivre :: 
dites-lui qu'il. doit trembler de Verat. où je 
ſuis ;. je ne reponds de rien ſi je le-revois,, 
Je ſuis capable de le ſuivre, je ſuis capable: 
abréger ma vie, je ſuis. capable de tout;, 
je ne prè vois que des horreurs, je nima- 
gine que des abimes, & il eſt. ſir que nous; 
peririons. tous. deux. | | 

Elle fondoit. en larmes em me tenant: ce: 
diſcours ,. elle avoit. les yeux. egares.,. fam 
viſage Etoit. à peine reconnoiſſabſe, il m' 
peuvanta. Nous, gardames. ou deux. um 
a TY 


14 „. 


aſſez long ſilence; je le rompis enfin, je 5 


leurai avec celle. 

Tranquilliſez-vous, lui dis-je, vous Ctes 
nee avec une ame douce & vertueuſe, ne 
craignez rien, Dieu ne vous abandonnera 
pas; vous lui appartenez, & il ne veut que 
vous inſtruire. Vous comparerez bientòt 
le bonheur qu'il y a d'etre A lui au miſcrable 
plaifir que vous trouveriez a aimer un 
homme foible, corrompu , tot ou tard in- 
grat, pour le moins infidele, & qui ne 
peut occuper votre cœur quien Vegarant , 
qui ne vous donne le ſien que pour vous 
perdte: vous le ſavez bien, vous me le 


dites vous-mème, Ceft d'après vous que je 


parle; & tout cect n'eſt qu'un trouble paſ- 
ſager qui va ſe diſſiper, qu'il falloit que 


vous connuſſiez pour Etre enſuite plus forte, 


plus eclairee , & plus contente de votre 
etat. 1 

Je m'arrètai-là, une cloche ſonna qui 
Fappelloit a l'Egliſe. Revenez donc me voir, 
me dit- elle d'une voix preſque Etoutfee , 
& elle me quitta. | | 

Je reſtai encore 3 momens aſſiſe. 
Tout ce que je venois d'entendre avoit fait 


une ſi grande revolution dans mon eſprit, & 
je revenois de ſi loin, que dans Petonnement 


oh j etois de mes nouvelles idées, je ne ſon : 
geois point à ſortir de ce Parloir. 
Cependant le jour baiſſoit, je m'en 
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appercus a travers ma reverie , & rejoignis. 


la femme-de-chambre qui m'avoit amenèe, 
& que je trouvai qui venoit me chercher. 
Me voila done, comme je vous Pat deja 
dit , entierement guerie de Venvie Ferre 
Religieuſe; guérie à un point, que je tref- 
ſaillois en reflechifſant que j; avois penſé 
Petre, & qu'il Sen etoit peu fallu que je 
n'en euſle donne ma parole. Heureuſement 
je n'avois pas été juique-1a , je mavois 
encore paru que tentee d embraſſer cet ètat. 
Madame de Sainte-Hermieres, chez qui 
je revins pour quelques momens, voulut 
me retenir à coucher, mais ſans compter 
que je defirois d' etre ſeule, pour me livrer 
tout à mon aiſe a la nouveautè de mes refle- 


xions, C'eſt que je croyois avoir le viſage 


auſſi change que Feſprit, & que Jappre- 
hendois qu'elle ne Sappergtit à ma phyſio- 
nomie que je weétois plus la mème; de 


forte que Javois beſoin d'un peu de temps 


pour me raſſurer, & pour prendre une mine 
ou. Pon ne connut rien, je veux dire ma 


mine ordinaire. | | 
Je ne me rendis donc point a fes. inſtan- 
es, & m'en retournai chez M. Villot, od 


j'achevai de me familiariſer moi-mème avec 


mon changement, & ot je rèvai aux moxyens 
de ne le laifler entre voir quänſenfiblement 
aux autres: car Jaurois ete honteuſe de Jes 


deèſahuſer trop hruſquement ſur mon compte ,, 
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je voulois m' epargner leur ſurpriſe; 5 mais: 
:apparemment que Je m'y pris mal, & je 


ne m Epargnai rien. 


Foubliois une circonſtance qu'il eſt ne- 
ceſſaire que vous ſachiez, c'eſt qu en m'en 
retournant chez mon fermier avec la femme- 


de- chambre qui m' avoit accompagnee au 


Couvent, je rencontrai ce jeune homme 
dont mavoit entretenu la Religieuſe, cet 


Abbè qui lui faiſoit repandre tant de larmes, 
& dont le billet que j'avois dans ma 


poclie Tavoit jettee dans un fi grand 


trouble, 


Pallois entrer chez M. Villot, & je ve- 
nois de renvoyer la femme de· chambre. Ce 
jeune tartuffe, avec ſa mine devote , Sarrèta 


r me ſaluer, & me faire quelque com- 


pliment. Nous 'ne vous aurons donc pas 
ce ſoir chez Madame de Sainte-Hermieres, 
ou je vais ſouper, Mademoiſelle, me dit-il? 
Non, Monſieur, lui répondis-je; mais 
en revanehe, je puis vous donner des 


nouvelles de Madame de.. . . que je 


quitte, & qui m'a beaucoup parlè de vous 
(je nommai la Religieuſe); & Pair froid 
dont je lui dis ce peu de mots, parut 


lui faire quelque ee du moins je 


le crus. . 
Elle a bien de la bonte , r je la 
vois quelquefois: comment ſe porte-t- elle? 


a, ny ait que trois heures que vous 


1 
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Layer quittée, lui repartis- je (& auſſi - tõt 
il rougit) vous ne la reconnoitriez pas, tant 


elle eſt abattue; je Pat laiſſèe baignée de ſes 
pleurs, & penetree juſqu/au dèſeſpoir de 
Pegarement dun homme qui lui a écrit 
il y a ſix ou ſept heures, dont elle deteſte- 


les viſites paſſes, dont elle wen veut-rece=- 


voir de la vie, qui tenteroit inutilement 


de la revoir encore, & a qui elle m'a prie: 
de rendre ſon billet que voici, ajoutai- je 


en le tirant de me poche, oli il s toit ouvert 
je ne ſais comment: apparemment que la 
Religieuſe en avoit deja.a moitiè rompu le 
cachet, dont la rupture diit lui perſuader 


ſans doute que je Pavois- lu, & qu'ainſi je 
ſavois juſquꝰoù il etoit. degage de ſcrupule- 


en fait de religion & de bonnes mceurs,,, 


en fait de probite meme: car je me doutois, 


ſur tous les diſcours de la Religieuſe, qu'il 


ne s'etoit pas agt de moins que d'un enle-- 


vement, & il n'y avoit guere qu'un mal 
honnéte homme qui elit pu en avoir fait la 


propoſition. 
Il prit le billet d'une main e , & 


je le quittai ſur le champ. Adieu, Monſieur, 
lui dis-je; ne craignez rien de ma part, je 


vous promets un ſecret inviolable ;. mais 


craignez tout de mon amie, bien reſolue- 


d'ëclater à quelque prix que ce ſoit, ſi vous. 


continuez a la pourſuivre. 


Elle. ne mlavoit pas chargèe de lui ane 
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cette menace , mais je crus. pouvoir Paſduter 
de mon chef; c'etoit encore un ſecours que 
je pretois à cette fille, dont le peril me tou- 
choit, & je pris ſur moi daller jufque -1a 
pour effrayer Abbe, & pour lui 6ter toute 
envie de renouer intrigue. 
Fey reuflis en effet; il ne retourna pas au 
Couvent, & j'en debarrafiai la Religieuſe, 
ou pour mieux dire, j; en dèharraſſai fa vertu; 
car pour elle, il y avoit des momens où elle 
auroit donne fa vie pour le revoir, a ce 
qu'elle me diſoit dans. quelques entretiens 
que Feus encore avec elle. 
Cependant, à force de prieres, de com- 
bats & de deguiſemens, ſes peines s'adou- 
cirent , elle acquit de la tranquillite; inſen- 
fiblement elle affectionna ſes. devoirs, & 
devint Pexemple de ſon. Couvent par fa 
Quant a FAbbe, cette aventure ne le 
-rendit pas meilleur; apparemment qu'il ne 
- Meritoit pas d'en profiter. La Religieuſe 
n toit qu'une egaree , & P Abbè etoit un 
perverti, un faux devot en un mot; & Dieu 
qui diſtingue nos foibleſſes de nos crimes, 
-ne lui fit pas la meme grace qu'à elle, comme 
vous Pallez voir par le recit d'un des plus. 
triſtes accidens de ma vie. 
Je retournai le lendemain après- midi chez 
Madame de Sainte-Hermieres , qui e:oit 
alors enfermee dans fon Oratoire, & que 
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deux ou trois de nos amis communs atten- 


doient dans la ſalle. 


Elle deſcendit un quart-d'heure après; 


& d'auſſi loin qu'elle me vit: vous voila 


donc, petite, s ecria t- elle comme en ſou- 


pirant ſur moi. Hèlas! je ſongeois tout-A- 


Fheure A vous, vous m'avez diftraite dans 


ma priere. Voici le temps od je n'aurai plus 


le plaiſir de vous voir parmi nous, mais nous 


2 . | 7 A / 
men ſerons pas mieux. Nous allons Etre ſepa- 
res delle, Meſſieurs, c'eſt dans la Maiſon de 


Dieu qu'il faudra deſormais chercher notre 
predeſtinee. © EEE 

D'où vient donc, Madame, lui dis- je, 
avec un ſourire que j'affectai pour cacher la 
rougeur dont je ne pus me defendre,. en 


entendant parler de la Maiſon de Dieu? 
Helas ! Mademoiſelle, me répondit- 


elle, c'eſt que je viens de recevoir une 
lettre de Madame la Marquiſe (elle parloit 
de ma mere) à qui j; ecrivis ces jours paſſes, 
que dans les diſpoſitions où je vous trou- 
vois, elle pouvoit ſe preparer a vous voir 
bien-tot Religieuſe, & elle me charge de 
vous dire qu'elle vous aime trop pour 
sy oppoſer, fi vous e@tes bien appellee ; 
qu'elle changeroit bien ſon état contre celui 
que vous voulez prendre, qu'elle n'eſtime 
pas aſſez le monde pour vous y retenir 
malgre vous, & qu'elle vous permet d'en- 


trer au Couvent quand il vous plaira ; ce 
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vous profiterez peut-Ctre des ces jours- ci 
de la permiſſion qu on vous donne, a outa- 
trelle, en me Fun la lettre de ma 
mere. | 

Les larmes me vinrent aux yeux pour 
toute reponſe, mais c*etoient. des-larmes. de 
triſteſſe & de repugnance, on ne pouvoit pas 
sy meprendre à Pair de mon viſage. 

Qu eſt- ce que Ceſt donc, dit- elle? on 


eroiroit que cette lettre vous afflige; eſt-ce. 


que Jai mal juge de vous? Tout le monde 


d'icis y. eſt trompè, & n'ètes- vous plus dans 


les memes ſentimens , ma fille 2. 
Que ne myavez - vous conſultee avant 
que decrire a ma mere, lui repartis- je en 


ſanglottant? Vous acheverez de me perdre 


auprès d'elle, Madame; je ne ſerai point 
Religieuſe, Dieu ne me veut pas dans cet 
Etat-la, 

A ce diſcours , je vis Madame de Sainte- 
Hermieres immobile „& preſque päliſſante; 
ſes amis ſe fegardoient, & levoient les 
mains d'etonnement... 

Ah, Seigneur! Vous ne ſerez point Re- 


lgieuſe I s'ecria-t- elle enſuite d'un ton dou- 


loureux qui ſignifioit, ou en ſuis- je? Et il 
eſt vrai que je lui Otozs. Feſperance d'une 
aventure bien edifiante pour le monde, &. 
par conſequent bien glorieuſe pour elle: 
. ares toute la devotion que je tenois delle 


ſont ſes propres termes, & je prevois- que 
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& de fon exemple, il ne me manquoit 


plus qu'un voile pour étre ſon chef- 


d'ceuvre. 
Ne vous effrayez point., lui dit alors 


un de ceux qui etoient prefens, en ſou- 


riant d'un air plein de foi: je m'y atten- 


dois ; ceci neſt qu'un dernier effort de 


Tenne mi de Dieu contre elle; vous l'y 


verrez peut- tre voler des demain, a cette 


heureuſe & ſainte retraite, qui vaut bien 
la peine Metre achetèe par un peu de ten- 
tation. 

Non , Monſieur, repondis-Je toujours: 


h larme à Peeil „non, ce n'eſt: point une 


tentatioa , mon parti et pris la- deſſus. En 


ce cas - là, je vous plains. de toutes fagons,, 
Mademoiſelle „me repartit Madame de 
Sainte - Hermieres avec une froideur qui 


m'annoncoit PFindifterence du commerce 


que nous aurions deſormais enſemble , & 
auſſi-tot elle ſe leva pour paſſer dans le 


jardin. Les autres la ſuivirent, j en fis autant: 
mais] aux manieres qu'on eut avec moi 
des cet inſtant, je ne reconnus plus per- 
ſonne de, cette ſociete;. c' toit comme ft 


Javois vecu avec d'autres gens; ce metoit 


plus eux, ce n'etoit plus moi. 


De cette dignite où je m/Etois vue parmĩ 


eux, il n'en étoit plus queſtion; de ce 
reſpectueux etonnement pour mes vertus.,, 
de. ces deyotes exclamations ſur les graces 
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dont Dieu favoriſoit cette jeune & venera- 
ble predeſtinèe, il n'en reſta pas un veſtige, 
& je ne fus plus qu lune petite perſonne 
fort ordinaire, qui avoit d'abord promis 
quelque choſe, mais a qui on s' toit trompe, 
& qui r'avoit pour tout merite que Pavan- 
tage profane d'etre aſſez jolie. Car je n'etois 
plus ft belle depuis que je refuſois d'ètre 
Religieuſe, ce n'ëtoit plus ft grand dom- 
mage que je ne le fuſſe pas, a ne regarder 
que l'edification que Jaurois donnèe au 
monde. ö | 

En un mot, je dechus de toutes fagons ; 
& pour me punir de importance dont 
Javo:s joui juſqu'alors, on porta fi loin 
Findifference & P'inattention pour moi, que 
quand jetois preſente , à peine paroiſſoit- 
on ſavoir que j ëtois-la. | SE 

Auſſi mes viſites au Chateau devinrent- 
elles ſi rares, qu'à la fin je n'en rendois 
preſque plus. Dans Peſpace d'un mois, je 
ne voyois que deux ou trois fois Madame 
de Sainte-Hermieres , qui ne s'en plaignoit 
point , qui ne me b tarts ni ne me 
haiffoit, dont Paccueil n'etoit que tiede ou 


diſtrait, & point impoli, & a qui en effet 


je ne faiſois ni plaiſir ni peine. 

Hy avoit deja pres de cinq mois que 
cela duroit, quand un matin il vint un 
laquais de Madame de Sainte - Hermieres 


me prier de ſa part d'aller diner chez elle: 
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cette invitation, à laquelle je me rendis, me 
parut nouvelle, dans les termes ou nous en 
etions toutes deux. Mais ce qui me ſurprit 
encore davantage en arrivant, ce fut de 
voir cette Dame reprendre avec moi cet 
air affectueux & careſſant dont il retoit 


plus queſtion depuis ſi long-temps. 


Je la trouvai avec un Gentilhomme qui 
ne venoit chez elle que depuis ma diſgrace, 
& que je ne connoiſſois moi-mème que 


pour avoir rencontrè au Chateau dans 


mes deux dernieres viſites: homme à peu 


Pres de quarante ans , infir me 5 preſque 
toujours malade, ſouvent mourant, un 


aſthmatique qui auroit, diſoit- on, fort aim 


la diſſipation & le plaiſir; mais à qui ſa 


mauvaiſe ſantè & la neceflite de vivre de 
regime, n'avoient point laifſe d'autres choſes 
a faire que d' etre devot, & dont la mine, 
au moyen de cette devotion & de ſes in- 
firmites, Etoit de venue maigre, pale, {crieuſe 
& auſtere, : 3 

Cet homme, comme je vous le depeins ,, 
languiſſant, à demi mort, Cailleurs gargon 
& fort riche, qui, comme je vous Tat 
dit, ne m'avoit vue que deux fois à tra- 
vers ſes langueurs & fon intérieur triſte & 


mortifiè, avoit pris garde que j etois jolie 


& bien faite. 


Et comme il ſavoit que je n'avois point 


de fortune, que ma mere, qui Etoit outree 
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de ce que je n'avois pas pris le voile, ne 
demanderoit pas mieux que de ſe defaire 
de moi; qu'on lui diſoit d'ailleurs que malgre 
mon inconſtance paſſèe dans Paffaire de ma 
vocation, je ne laiſſois pas cependant que 


d'avoir de la fagefle & de la douceur ; il 
ſe perſuada, puiſque je manquois de bien, 


que ce ſeroit une bonne ceuyre que de 
m'aimer juſqu'à mYepouſer , qu'il y auroit 


de la pitie a ſe charger de ma jeuneſſe & 


de mes agremens, & à les retirer pour 


ainſi dire dans le mariage : ce fut dans ce 


ſens-la qu'il en parla a Madame de Sainte- 
Hermieres. 5 

Elle qui etoit bien aiſe de reparer Paf- 
front que je lui avois fait en reſtant dans 
le monde, qui voyoit que la maiſon de 
ce Gentilhomme ne valoit guere moins 
qu'un Couvent, & qu'en me mariant avec 


lui je lui ferois preſque autant d honneur que 


fi elle m'avoit fait Religieuſe, Fencouragea 
a ſuivre ſon deſſein, reſolut aufhi-tot avec 


lui de m'en inſtruire, & de me donner à 


diner chez elle, où je le trouvai. 

Venez, ma fille, venez que je vous 
embraſſe, me dit-elle des qu'elle me vit. 
Je n'ai jamais cefle de vous aimer , quoi- 
que jaie un peu cefſe de vous le dire. 
Mais laiſſons - 1a mon filence & les raiſons 
qui Pont cauſe; il faut croire que Dieu a. 
taut fait pour le mieux: ce qui ſe preſente: 


2 
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aujourd'hui pour vous, me conſole de ce 
ue vous avez perdu, & vous ſaurez ce 
que C'eſt quand nous aurons dine, Mettons- 
nous à table. 2 1 | 
Pendant qu'elle me parloit, je jettai par 


haſard les yeux ſur le Gentithomme en 


queſtion, qui haiſſa gravement les ſiens, d'un 
air doux & diſcret pourtant , de Fair de 
quelqu'un qui etoit mele à ce qu'on avoit 
a me dire. 45 N 

Nous dinimes donc: ce fut lui qui me 
ſervit le plus ſouvent, il but a ma ſante, 
tout cela dune maniere qui m'annongoit des 
vues, & qui ſentoit la declaration muette & 


chrètienne; on devine mieux ces choſes-la 


qu'on ne les explique, de ſorte que j eus 


quelque ſoupgon de la verite. 


Apres le repas, il paſſa de la table on 


nous Etions dans le jardin. Mademoiſelle, 


me dit Madame de Sainte-Hermieres, vous 
n'avez point de bien, votre mere ne peut 
vous en donner, M. le Baron de Ser- 
cour en a beaucoup (-c'etoit le nom de 
notre devot ); C'eſt un homme plein de piete, 


qui ne croit pas pouvoir faire un meilleur 
uſage de ſa richeſſe, que de la partager 


avec une fille de qualité auſſi eſtimable, 
auſſi vertueuſe que vous l'ètes, & dont le 


Merite a beſoin de fortune. Il vous offre 


ſa main; ce ſeroit un mariage termine en 
tres-peu de jours, & qui vous aſſureroit ug 
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etabliſſement conſiderable. I I 'eſt quel. 


tion que d'en Ecrire A Madame votre mere, 
determinez-yous; il n'y a pas a heſiter, 


ce me ſemble, pour peu que vous refle- | 


chiſſiez fur la ſituation oi vous ètes, & 
ſur celle ou vous pouvez tomber à Pavenir. 


Je vous parle en amie. Le Baron de Ser- 


cour neſt pas d'un un age rebutant; il n'a pas 
beaucoup de fante, jj en conviens; il eſt 
aflez incertain qu'il vive long-temps, ajou- 
ta t-elle en baiſſant le ton de ſa voix; 
mais enfin Dieu eſt le maitre, Mademoi- 
ſelle. Si vous veniez à perdre le Baron, du 
moins vous laiſſeroit-il de quoi cherir la 
 nEmonre , & Fetat de jeune & riche veuve, 
quoi quꝰ affligèe, eſt encore moins embarraſſant 
que celui d'une fille de condition qui eſt fort 
mal à ſon aiſe. Qu en dites · vous? weer 
vous le parti? 

le reſtai quelques momens ſans repon- 
Are; ce mari qu'on m' offroit, cette figure 
de pénitent triſte & langoureux ne me re- 
venoit guere: C&toit ainſi que je Fenvila- 
geois alors, mais j'avois de la raiſon, 

Nee fans bien, preſque abandonnee de 
ma mere comme je Fetois, je n ignorois 
pas tout ce que ma condition avoit de f- 
cheux. Fen avois deja été effrayee plus 
une fois; c'etoit ici Pinſtant de penſer 
à moi plus ſerieuſement que jamais, & il 


n'y avoit plus a m'inquieter de cet avenix 


oo 
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dont on me parloit, ſi ſepouſors le Baron 


qui Etoit riche;- 


Ce mari me repugnoit , il eſt vrai; mais 
je m'accoutumerois à lui: on $'accoutume 


a tout dans Vabondance, il n'y a guere de 


degoiit dont elle ne conſole. 


Et puis, vous Payouerai-je, moins a la 


honte de mon cœur, qu'a la honte du cceur 


humain (car chacun a d'abord le fien, & 
puis un peu de celui de tout le monde): 


vous Pavouerai-je donc? C'eſt que parmi 


mes reflexions, ſentrevis de bien loin. 


celle-ci , qui Etoit que ce mari navoit 
point de ſante, comme le difoit Madame 
de Sainte - Hermieres, & me laiſſeroit 
peut-Ctre veuve de bonne - heure. Cette 
idee-la ne fit qu'une apparition legere dans 
mon eſprit, mais elle en fit une dont je 
ne voulus point m'appercevoir, & qui ce- 


pendant contribua ſans doute un peu à me 


determiner, Bt 
He bien, Madame, qu'on ecrive donc a 


ma mere, dis- je triſtement a Madame de 


Sainte-Hermieres; je ferai ce qu'elle vou- 
. | 


Le Baron de Sercour rentra dans la 


chambre, le cœur me battit en le voyant ; 
je ne Pavois pas encore fi bien vu, je 


tremblai en le regardant, & je le crus 


deja mon maitre. | liz 
Je vous apprends que voici votre femme, 


— 
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Monſieur le Baron, lui dit Madame de Sainte: 


Hermieres, & que je n ai pas: eu de peine 
à la reſoudre, 

La-deflus je le ſaluai toute palpitante, 
Elle me fait bien de Phonneur , repondit-1l, 
en me rendant mon ſalut avec une fatisfac- 
tion qu'il modera tant qu'il put, de crainte 
qu'elle ne fut immodeſte, mais qui, malgre 
qu'il en et, ranima ſes yeux ordinaire- 
ment eteints. 

Il me tint enſuite quelques diſcours Jont 
je ne me reſſouviens plus, qui eEtoient fort 


meſures & fort retenus, & cependant plus 


amoureux que galans; des diſcours d'un 
devot qui aime. 


Enfin , il fut conclu que le Baron &criroit 


ddès- ce jour -· A à ma mere, que Madame de 


Sainte - Hermieres joindroit une lettre à la 


ſienne, & que je mettrois deux mots au bas 


de celle de cette Dame pour marquer —_— 


Jetois d'accord de tout. 
On convint aufſi de tenir Vaffaire ſecrette, i 


8 de ne la declarer que le jour du mariage 5 


parcaque le Baron avoit un neveu qui ctoit 
ſon hetitier , & qu'il netoit pas neceſlaire 
dinftruire d avance. 


Ce neveu, tout abſorbe qu'il etoit , di- 


ſoit-on , dans la piete la plus profonde , 
avoit pu cependant compter tout douce- 
ment ſur la ſucceſſion de ſon oncle, d'au- 


tant plus que les contradictions qu'il avoit 
efluyces 
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eſſuyees de la part de ſon Eveque , & que 


Pimpoſſibilitè ou il $etoit vu de Savancer 


dans les Ordres , Pavoit oblige de quitter le 
petit collet il n'y avoit que deux mois. 

Et ce gargon ſi pieux, que M. le Baron 
ne nommoit pas, cet heritier qu'on crai- 
gnoit de chagriner trop tot, & que ce 
petit collet qu'on diſoit qu'il n'avoit plus, F 
m'avoit d'abord fait reconnoitre, Cetoit 
cet Abbe dont j'avois delivre mon amie la 


Religieuſe. 
Vous obſerverez que depuis ce qui $'etoit 


paſſè entre lui & moi, il etoit venu aſſez 
ſouvent me voir chez M. Villot, tant pour 
me remercier du filence que Javois garde 
ſur ſon aventure, que pour me conjurer 


d'avoir toujours cette charite-la pour lui, 


( c'etoit ainſi qu'il appelloit ma diſcretion ) , 
& pour maſſurer qu'il ne ſongeoit plus a la 
Religieuſe; en quoi il ne me trompoit pas. 


Il venoit meme me trouver quelquefois 
dans une grande allee qui étoit pres de 


notre maiſon, ou j'avois coutume de me 
promener en liſant: on nous y avoit vus 
pluſieurs fois enſemble; on ſavoit qu'il 
venoit de temps en temps au logis, & cela ne 
tiroit a aucune conſequence, au contraire, 
on m'en eſtimoit davantage, on le croyoit 
preſque un Saint. 

Ny avoit alors quelque temps que je ne 
Pavois vu, & il vant le ſurlendemain du 

Tome III. L. 
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jour od tout ce que je viens de vous dire 


avoit été arrete chez Madame de Sainte- 


Hermieres. es 

Petois dans notre jardin quand il arriva, 

& ſur la connoiſſance que j avois du carac- 
tere de PAbbe, auſſi-bien que de la corrup- 
tion de ſes mœurs, qui devoit lui faire ſou- 
haiter dCetre riche , je penſois au chagrin 
que lui feroit mon mariage avec ſon oncle 
quand on lui declareroit ; mais il le ſavoit 
deja. 
Ill falloit bien que Madame de Sainte- 
Hermieres ett ete indiſcrette, & qu'elle efit 
confie l'affaire a quelque bonne amie, qui 
en efſit a ſon tour fait confidence à quelqu'un 
qui Feut dit a Abbe. : 

Bon jour, Mademoiſelle , me dit-1] en 
m' abordant; Japprends que vous allez epou- 
ſer le Baron de Sercour, & je viens d'avance 
aſſurer ma tante de mes reſpectss. 

Je rougis de ce diſcours comme fi Pavois 
eu quelque choſe a me reprocher à ſon 
Egard, Je ne fais, lui répondis- je, qui 
vous a ſi bien inſtruit , mais on ne vous 


i F . o ; 
a pas trompe. Je vous dirai au reſte que 


ce na ete qu'apres m'etre promiſe a M. de 
Sercour , que j'ai fu que vous étiez ſon 
neveu , & que je ne vous aurois point fait 
un myſtere de notre mariage , sil ne Pa- 
voit pas exige lui- mème: c'eſt lui qui a 
voulu qu on VFignorat ; & le ſeul regret que 
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j'ale dans cette affaire, c'eſt qu'elle vous 


prive d'une ſucceſſion que je n'aurois pas 


ſongè a vous Oter : mais, mettez- vous a ma 


place; je rai point de bien, vous le ſavez, 
& 11 Pavois refuſe le Baron, ma mere qut 
voudroit ètre debarraſſee de moi, ne me 
Pauroit jamais pardonne. „ 

Puiſque j'avois a perdre le bien de mon 
oncle, me repartit- il avec un ſouris aſſez 
force, j'aime mieux que vous Payez qu'une 
autre. 


qui s'approcha de nous, interrompit notre 
converſation en ſaluant PAbbe qui reſta en- 
core un quart d' heure, qui me quitta en- 
ſuite avec une tranquillitè que je ne crus pas 
vraie, & qui, ce me ſemble, lui donnoit en 
cet inſtant l'air d'un fourbe : voila du moins 
comment cela me frappa, & vous verrez 
que j'en jugeois bien. „ 


Il continua de me voir, & meme plus . 


frequemment qu'a Fordinaire , fi frẽquem- 
ment, que le Baron, qui le ſut, m'en de- 
manda la raiſon. Je n'en ſais aucune, lu 
dis-je, ſi ce neſt qu'il eſt mon voiſin, & 
qu'il faut qu'il paſſe pres du logis pour 
aller chez Madame de Sainte-Hermieres, 
one depuis quelque temps il va voir plus 
ouvent que de coutume , comme il etoit 
vrai. 
Joublie de remarquer que = neveu ; 
. 3 


M. Villot qui etoit dans le jardin, && 


—_ La V1 


apres mavoir fait le compliment que je 


vous ai dit ſur mon mariage , dont il ne me 
parla plus, m'avoit prie de ne dire a per- 
ſonne qu'il en füt informs, & que je lui 
en ayois donne ma parole; de forte que je 
n'en avertis ni le Baron, ni Madame de 
Sainte-Hermieres. | 
Vous obſerverez auſſi que pendant ce 
temps que jetois comme brouillee avec 
cette Dame, il ne m'avoit jamais, dans 
nos converſations, paru faire grand cas de 
fa piete : non qu'il ſe fut explique là-deſſus 
une maniere ouverte ; je n'avois demele 
ce que je dis 1a que par ſes mines, par de 
certains ſourires, & que par ſon ſilence, 
quand je lui montrois mon eſtime ou ma 
veneration pour cette veuve, que je bla- 
mois d'ailleurs du motif de ſon refroidiſſe- 
ment pour moi. 
Quoi qu'il en ſoit, cet Abbe dont la tran- 
quillitè m'avoit ſemble fi fauſſe, s'en alla 
chez Madame de Sainte-Hermieres en me 
uittant, diva chez elle, & dans le cours de 
2 viſite eut des facons, lui fit des diſcours 
qui la ſurprirent, à ce qu'elle me confia 
le lendemain. | 
Croiriez - vous, Madame, lui avoit - il 
dit, que ce qui m'a le plus coiite dans 
PErat Eccléſiaſtique on vous m'avez vu, 
ait Ete de ſurmonter une violente inclina- 
tion que j'avois. Je puis Vayouer a preſent 
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que mon penchant n'a plus rien de repre- 


henſible, & que la perſonne pour qui je 
le ſens, peut me faire la grace de recevoir | 


mon coeur & ma main- 


Et pendant qu'il tenoit ce Scouts, ajou- 


ta-t-elle , ſes regards ſe ſont tellement atta- 


_ ches & fixes ſur moi, que je nat pu m'em- 


pecher de baiſſer les yeux. Qu'eſt-ce done 
que cela ſigniſie, & a quoi ſonge - t -il ? 
Quand je ſerois d'humeur a me remarier, 
ce qu'a Dieu ne plaiſe, ce ne ſeroit pas un 


homme de ſon age que je choiſirois, & il 


faut ſans doute que j'aie mal entendu. _ 

Je ne ſais plus ce que je lui repondis , 
mais cet homme trop jeune pour devenir 
ſon mari, ne Vctoit point trop pour lui 
plaire. Ne lui parlez point de ce que Je vous 
rapporte-la , me dit-elle, j'ai peut-Etre eu 


tort d'y faire attention , & elle n'y en fit 


que trop dans la ſuite, 
Cependant on regut des nouvelles de ma 
mere, qui envoyoit le conſentement le plus 


complet „ joint a la lettre du monde la 
plus honnete, avec une autre lettre pour 


Madame de e Hermieres, dans la- 


quelle il y avoit quelques lignes pour moi. 


De ſorte qu'on alloit hater notre mariage, 


quand tout fut arrete par une maladie qui 
me vint, qui fut auſh longue que dangereuſe, 


& dont je fus plus de deux mois à me IC- 
tablir. 5 7 
5 3 
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L Abbé, pendant qu'elle dura, parut 
Sinquieter extrèẽmement de mon état, & 
ne paſſa pas un jour ſans me voir, ou ſans 
venir ſavoir comment Jetois : juſque- E 
que le Baron, à qui ſon neveu , devenu 


bre, avoit avoue qu'il fe marieroit volon- 


tiers, il trouvoit une perſonne qui lui 
convint , Simagina qu'il avoit des vues 
ſur moi, & me demanda ee qui en cetoit, 
Non, lui repartis-je „votre neveu ne m'a 


jamais rien temoigne de ce que vous me 


dites. a, il ne s'intéreſſe a moi que par de 
| fimples ſentimens d'eſtime & d'amitiè; & 
c'ẽtoit auſſi ma penſee, je n'en ſavois pas 
davantage. 

Enfin, je gueris ; & comme je n allois 
epouſer le Baron que par un pur motif de 
raiſon qui me coſitoit, cela me laiſſoit en- 


core un peu de triſteſſe qu'on prit pour un 


Teſte de foibleſſe ou de langueur , & le jour 
de notre mariage fut fixe ; mais ce fut le 
Baron de Sercour , & non Madame de 
Sainte-Hermieres , qui me prove de hater 
ce jour-la. 
Te que je trouvai meme d' afſez ſingulier , 
c'eſt qu elle ceſſa, depuis ma convaleſcence, 
de m'encourager 2 me donner à lui, comme 
elle avoit fait auparavant. Il me paroifloit 
au contraire qu'elle neſit pas delppprouve 
mes degoiits. ke” 

Vous etes rèveuſe, le le vois bien, me 


Fay 
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dit-elle un matin*qu'elle etoit venue chez 
moi, & je vous plains, je vous Pavoue. 
La veille du jour de notre mariage, elle 
ſouhaita que je vinſſe paſſer toute la journee 
chez elle, & que j'y couchaſle. 

Ecoutez , me dit-elle ſur le ſoir, il n'y 


a encore rien de fait, ouvrez- moi votre 


cœur; vous ſentez- vous trop combattue ? 
N'allons pas plus loin ; je me charge de 
vous excuſer auprès de la Marquiſe, n'en 
ſoyez pas en peine, & ne vous facrifiez- 
point. A Pegard du Baron, ſon neveu va lui 
parler. Eſt- ce que PAbbè eſt inſtruit, lui 
repartis- je? Oui, me repondit-elle , il vient 
de me le dire, il fait tout, & j' ignore par 
oli; Helas ! Madame, repris- je, je ra ſuivi 
que vos conſeils, il neſt plus temps de fe 
dedire : ma mere qui ne m'aime point, ne 
ſeroit pas ſi traitable que vous le croyez, 
& nous nous ſommes trop avances pour ne 


pas ache ver. 


N'en parlons donc plus, me dit- elle 
d'un air plus chagrin que compatiſſant. 
L'Abbè arriva alors: vous avez, dit- on, 
compagnie ce ſoir, Madame, mon oncle 
ſera-i-il des yotres ? Et n'y a- t-il rien de 
change , lui dit-il? Non, C'eſt toujours la 
meme choſe, repartit - elle. A propos, 
Madame de Clarville (c'étoit une de ſes 
amies & de celles du Baron) doit Etre de 

. 
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notre ſouper; elle me Pa promis, 7a peur 


qu'elle ne Poublie, & je ſuis d'avis de Ven 


faire reſſouvenir par un petit billet. Made- 


moiſelle, ajouta-t-elle , J al depuis hier une 
douleur dans la main, j'aurois de la peine 
à tenir ma plume, voulez- vous bien &crire 
pour moi ? Volontiers 2 lui dis-je, vous 


navez qu'a dicter. Il ne s'agit que d'un mot, 


reprit-elle, & le voici: 


Vous ſavez que je vous attends ce ſoir, 


ne me manquez pas. | 
Je lui demandai f elle vouloit ſigner: 
non, me dit- elle, il n'eſt pas neceflaire , 
elle ſaura bien ce que cela fignifie. 
Aauſſitôt elle prit le papier: ſonnez, 
Monfieur, dit-elle a PAbbè, il eſt temps, 
qu'on le porte; mais non, arretez , vous 
ne ſouperez point avec nous, cela ne ſe peut 
pas; je ſuis mEme Mavis que vous nous 
quittiez avant que le Baron arrive , & yous 
aurez la bonte de rendre en paſlant , le 
billet a Madame de Clarville, vous ne 
vous detournerez que d'un pas. 
Donnez , Madame , repondit - 1] , votre 
commiſſion va etre faite. Il ſe leva & partit. 
A peine venoit-il de ſortir, que le Baron 


entra avec un de ſes amis. Nous ſoupàmes 


fort tard; Madame de Clarville, que je ne 
connoiflois pas, ne vint point; Madame de 
Sainte - Hermieres ne fit pas meme mention 
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delle. Apres le ſouper , nous entendimes 


fonner onze heures. 

Mademoiſelle, me dit Madame de Sainte- 
Hermieres, il eſt afſez tard pour une con- 
valeſcente; vous de vez demain ètre a PE- 


gliſe des cinq heures du matin , allez vous 


repoſer. Je n'inſiſtai point, je pris conge de 
la compagnie , & de M. de Sercour qui 
me prit la main, & ne fit que e 
de ſa bouche, ſans la baiſer. 

Madame de Sainte - Hermieres palit en 
m'embraflant. . Vous avez plus beſoin de 
repos que moi, lui dis- je, & je partis; une 
de ſes femmes me ſuivit juſqu'l ma chambre, 
dont la clef Etoit a la porte, elle me desha- 
billa en partie, je la renvoyai avant que 
de me mettre au lit, & elle emporta ma 
clef. 
Il faut vous dire que je logeois dans une 
aile du chateau aſſez retiree , & qui, par un 


eſcalier derobe, rendoit Jang le jardin, d'où 
Ton pouvoit venir dans ma chambre. 


Je wavois nulle envie de dormir, & je 
me mis à r&ver dans un fauteuil, oli je 
m'oubliai plus d'une heure. Apres quot , 
plus eveillee encore que je ne Vayois Cte ., 
d'abord, je vis des livres qui etozent fur une 


tablette, & Fen pris un pour me procurer 


un peu aſſoupiffement par la lecture. 
Je lus en effet plus d'une demi-heure , 
L 5 
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& juſquꝰau moment ou Je me ſentis affen 
fatiguee , de ſofte que Pavois deja jette le 
livre ſur la table, & Pallois achever de me 
deshabiller pour me mettre au lit, quand 
Jentendis quelque bruit dans un petit cabinet 
attenant à ma chambre, & dont la porte n'e- 
toit meme qu'un peu plus d'a moitiè pouſſce. 

Ce bruit continua, yen fus emue , & 
dans mon Emotion je criai qui eſt 1a 
N'ayez point de peur, Mademoiſelle , me 
repondit une voix que je crus connoitre 
a travers la fray eur qu'elle me fit, & auſſi- 
tot je vis paroitre PAbbe, qui, un air 
riant, ſortit du cabinet. 

Je reſtai quelque temps les yeux ouverts 
ſur lui, toute ſaiſie & ſans pouvoir lui rien 
dire. Ah! mon Dieu, que faites- vous la, 
Monſieur? lui dis- je enſuite, reſpirant avec 
peine; qui vous a mis ici? Ne craignez rien, 
me dit- il, en s'aſſeyant hardiment a cote 
de moi; je n'y ſuis ſimplement que pour 

Etre. 

Eh ! quel eſt votre defſein ? pourſuivis-je 
d'un ton de voix plus fort. Sortez tout à 
Theure, ajoutai- je en me levant pour ouvrir 
ma porte; mais comme je vous Fai dit, 
la femme: de- chambre Favoit ferméèe. Me 
voila au deſeſpoir, & je voulus ouvrir une 
fenCtre pour appeller. Non, non, je vais 
me retirer dans un moment par Peſcalier 
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deérobè, me dit-il en m'arrètant par le bras; 


| 
1 
ö 


ez 

Fo croyez-mo1, point de bruit, tout eſt couche, 

16 tout dort; & quand vos cris feroient venir 

0 du monde 2 tout ce qu 'on en pourra penſer, 

et Ceſt que Jaurai voulu abuſer du rendez- 
vous & de Theure ou nous ſommes; mais 


on n'en croira pas moins que je ſuis ici de 
X e dave. 
A De mon aveu J aids! un rendez- 
e 
e 
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vous, mecriat- je! Oui, me dit-il, en 
voici la preuve, liſez votre billet. Il me 


7 
— ate er en ee ene 


montra celm que Madame de Sainte-Her- 


* mieres m'avoit fait ecrire pour elle. i 
Ah! l'indigne, Fabominable homme! x 

a Ah! monſtre que vous ètes, lui dis-je en 4 
5 retombant dans mon fauteuil: Ah, mon 1 
Dieu ! 4 

4 Ma ſurpriſe & mes lo me couperent 1 g 
alors la parole; je fondis en larmes, je 1 

7 me debattois comme une egaree dans mon 1 
. fauteuil, | 1 
Il vit mon état ſans s emouvoir, & avec 1 

N la tranquillitè d'un ſcelerat. Je fus tentee de Cl. 
| me jetter ſur lui, de le dechirer ſi je l'avois if 
i 


| pu; & puis tout a coup, par un autre 
mouvement, je tombai a les genoux : Ah! 
Monſieur, lui dis-je, Monſieur, pourquoi 
me perdez- vous? Que vous ai - je fait & 
Souvenez- vous de Peftime qu'on a pour 


vous; ſouvenez- vous du ſervice que je vous 
L 6 
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ai rendu : je me ſuis tue, Je me tairai toute 


ma vie. 
Ill me releva, toujours avec le meme ſang 
froid. Quand vous ne vous tairiez pas, vous 
ren ſeriez point erue, vous paſſeriez pour 
une jalouſe, me repondit - il , & vous ne 
pouvez plus me faire tort. Calmez- vous , 
tout ceci va finir, & je vous ſers; je ne veux 
que vous delivrer d'un mariage qui vous 
repugne a vous - meme, & qui alloit me 
ruiner: voilaà tout. 

Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, [en- 
tendis la voix de pluſieurs perſonnes; on 
ouvrit ſubitement ma porte, & le premier 


objet qui me frappa, ce fut M. le Baron 
de Sercour, accompagne de Madame de 


Sainte-Hermieres, tous deux ſuivis de cet 
ami qui avoit foupe avec nous, & qui 
tenoit une epee nue, & de trois ou quatre 
domeſtiques de la maiſon qui etoient armes. 
Le Baron & ſon ami avoient couche au 
chateau ; Madame de Sainte - Hermieres les 
avoit retenus , ſous pretexte qu'ils ſeroient 
le lendemain plus près de PEgliſe oh Fon 
devoit fe rendre de grand matin; & cette 


Dame avoit ordonnè qu'on les eveillat tous 


deux, leur avoit fait dire qu'on Pavoit 
reéveillée elle- meme „pour Pavertir qu'il 
y avoit du bruit dans ma chambre, 

qu'on y entendoit „ voix, qua la 
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verite je ne eriois point, mais qu'on pré- 


ſumoit ou qu'on m' en empechoit , ou que 
je n'oſois crier ; qu'il y avoit apparence que 
c'etozent des voleurs, & qu'elle conjuroit 
ces Meſſieurs de venir a mon ſecours & 


au ſien, avec ſes gens qui etozent tous 
leves. At 


Et voila pourquoi je les vis tous armes 
quand ils ouvrirent ma porte. b 
L'Abbè qui ſavoit bien ce qui arriveroit, 


venoit de me remettre dans mon fauteuil, 


& me tenoit encore une main quand ils 
Parurent. | 
Je me retournai avec cet air de déſola- 
lation que j avois, & le viſage tout baigne 
de pleurs. | 
A cette apparition, je fis un cri de dou- 


leur qu'on dut attribuer a la confuſion que 


javois de me voir ſurpriſe avec Abbé; 
ajoutez a cela que mes larmes depoſoient 
encore contre moi: car, puiſque je navois 
appelle perſonne, d'où peuvoient-elles venir 
dans. les conjonQures. ol Jetols , 2 de 
Paffliction d'une Amante qui va ſe ſéparer 
de ce qu'elle aime. 
Je me ſouviens que FAbbe ſe leva lui- 
meme dun air afſez honteux. 1 
Quoi! vous Mademoiſelle! vous que 


j'ai cru ſi vertueuſe ! Ah! Madame, 


voyez, a qui ſe fiera- t- on, dit alors M. de 


Sercour? 
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ll me fut impoſſible de repondre , mes 
ſanglots me ſuffoquoient. Pardonnez- moi 
le chagrin que je vous donne, Monſieur, 
lui dit alors Abbé; ce n'eſt que depuis 
trois ou quatre jours que je ſais Finteret 
que vous prenez a Mademoiſelle, & la ne- 
_ cefſite oh elle eſt, dit-elle, de vous epouler. 


Dans le trouble on la jettoit ce mariage, 


elle a ſouhaite de me voir encore une fois, 
& C eſt une conſolation que je nai pu lui 


refuſer. Yai cede a ſes inftances, a ſes cha- 


grins, au- billet que voici, ajouta-t-il, en 
lui faiſant lire le peu de mots qu'il conte- 
noit: enfin, Monſieur, elle pleuroit, elle 
pleure encore, elle eft aimable „& je ne 
ſuis qu; un homme, 


& je narretai-la, je n'eus pas la force 45 
continuer, je 3 ſans ſentiment dans 
mon fauteull. 


L' Abbé geclipſa „il fallut emporter M. de 


Sercour qui, me dit- on, fe trouva mal auſſi, 
& qui enſuite voulut abſolument Sen retour- 
ner chez lui. 

A mon egard , revenue > 4 moi par les 


ſoins de la complice de PAbbe (je parle 


de Madame de Sainte - Hermieres , dont 


vous avez deja di entrevoir la perfidie, & 


qui ſe retira des que je commengal a ouvrir 
les yeux), en vain demandai-je a lui par- 
ler, elle ne revint point, je ne vis que 


* 
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les femmes. La fievre me reprit, & on 
me tranſporta des fix heures du matin chez 
M. Villot, encore plus delſeſperee que 
malade. | 
Vous jugez bien que mon aventure eclata. 
de toutes parts de la maniere du monde la 


plus cruelle pour moi : en un mot, elle me 


deshonora, c'eſt tout dire. | 

M. le Baron & Madame de Sainte- 
Hermieres Fecrivirent a ma mere, en lui 
renvoyant ſon conſentement a notre ma- 


Triage. Quant au ſcelerat d'Abbe, cette Dame, 


quelques jours après, ſut fi bien Pexcuſer 
aupres de ſon oncle, qu'elle le reconcilia 
avec lu. . 
Ce dernier, qui m'aimoit, me dèchira ft 
chretiennement , & gemit de mon pretendu 
deſordre avec des expreſſions ſi intereflantes , 
fi malignes & fi pieuſes, qu'on ne ſortoit 


d'auprès de lui que la larme a P'œil de 


mon egarement , pendant que fletrie & 
perdue dans Veſprit de tout le monde, je 


paſſai pres de trois ſemaines A lutter contre 


la mort, & ſans autre reſſource, pour ainſi 
dire, que la charite de Monſieur & de Ma- 
dame Villot, qui me ſecoururent avec tout 
le ſoin imaginable , malgre l'abandon ot: ma 
mere, dans fa fureur, leur annonca qubelle 
alloit me laiſſer. Ces bonnes gens furent les 
ſeuls qui refiſterent au torrent de Popprobre 


* 
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du je tombai; non qu'ils me cruſſent abſo⸗ 
lument innocente, mais jamais il n'y eut 
moyen de leur perſuader que je fuſſe auſſi 
coupable qu'on le ſuppoſoit. | 
Cependant ma fievre ceſſa, & ma pre- 
miere attention, des que je me vis en état 
de m'expliquer, ce fut de leur raconter tout 
ce que je ſavois de mon hiſtoire, & de leur 
dire les juſtes ſoupcons que Pavois que Ma- 
dame de Sainte - Hermieres Etoit de moitié 
avec le neveu, quils croyoient un homme 
de bien, & que je crus pouvoir demaſquer , 
en leur confiant , ſous le ſceau du ſecret , Pa- 
venture de ce miſerable avec la Religieuſe. 
Il ne leur en fallut pas davantage pour 
ache ver de les deſabuſer ſur mon compte, 
& des cet inſtant ils ne eeſſerent de ſoutenir 
par- tout, avec courage, que le public etoit 
trompè, qu'on jugeoit mal de moi, qu'on 
le verroit peut - Etre quelque jour (& ils 
prophetiſoient ) ; qu'il etoit faux que PAbbe 
füt mon Amant, ni qu 1] elit jamais ole me 
parler Gamour ; ; quia la verite il étoit 
queſtion d'un fait incomprehenfſible-, & qui 


mettoit Fapparence contre moi, mais que 


je n'y avois point d'autre part que d'en 
avoir été la victime. 


Ils avoient beau dire, on ſe moquoit 


d'eux, & je paſſai trois mois dans le de= 
ſeſpoir de cet état-là. 
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Je voulus d' abord paroitre pour me juſ- 
tifier des que je pus ſortir; mais on me 
fuyoit , 1 etoit defendu a mes compagnes 
de m'approcher, & je pris le parti de ne 
me plus montre. 
Confinèe dans ma chambre, toujours 
noyee dans les pleurs, meconnoiflable a 
force d'etre changee , [implorois le Ciel, 
& j'attendois quil eũt pitie de mot, ſans 
oſer Feſperer. 

I m'exauga cependant , & fit la grace a 
Madame de Sainte-Hermieres de la punir 
pour la ſauver. 

Elle Ctoit allee rendre viſite à une de ſes 
amies ; il avoit plu beaucoup la veille , les 
chemins etoient rompus, & ſon carroſſe 
verfa dans un profond & large foſſè, dont 
on ne la retira qu*evanouie & à moitie bri- 
ſee. On la reporta chez elle, la fievre ſe 
joignit a cet accident qui avoit été precede. 
d'un peu d indiſpoſition, & elle fut ſi mal, 
qu'on crut qu'elle ren rechapperoit Pas. 

Un ou deux jours avant qu'on deſeſperat 
d'elle, une de ſes femmes qui etoit marice , 
prete q accoucher „ qui ſouffroit beaucoup, 
& qui ſe vit en danger de mourir, dans la 
peur qu'elle en eut, ſe crut obligee de re- 
veler une choſe qui me concernoit , & qui 
chargeoit ſa conſcience. 

Elle declara dont en preſence de temoins 
que la yeille de mon mariage ayec M, de 
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Sercour , PAbbe lui avoit fait preſent une 
_aflez jolie bague , pour l'engager a Pintro- 
duire fur le ſoir dans le cabinet de la 
chambre où je devois coucher. 

Je repondis d'abord que j'y conſentois, 
raconta-t-elle, à condition que Mademoi- 
ſelle de Tervire en fut d'accord, & que 
je Fen avertirois : la-defſus il me pria inſ- 
tamment de wen rien faire; & apres m'a- 
voir demande le ſecret : n'eſt-il pas cruel, 
me dit = il, que mon oncle, tout mori 
bond qu'il eſt, epoufe demain Mademoi- 
ſelle de Tervire pour la laiſſer veuve au 
bout de ſix mois, peut - etre maitreſle 


dune ſucceſſion qui m'appartient comme 


a ſon heritier naturel ? Mon projet eft donc 
de le detourner de ce mariage qui m'enleve 
un bien dont je ferai ſurement un meilleur 
& plus digne uſage que cette petite co- 
quette , qui le dépenſeroit en yanites : vous 
y gagnerez vous-meme , & voici toujours 
avec la bague, un billet de mille &cus que 
je vous donne, & qui, en attendant mieux, 
vous ſera pays .des que le Baron aura les 
yeux fermès. II n'eſt queſtion que de me 
cacher ce ſoir, pendant qu'on ſoupera, 
dans le cabinet de la chambre ont Made- 
moiſelle de Tervire couchera, & une heure 
après, Ceſt- a - dire entre minuit & une 
heure, d'aller dire a Madame de Sainte- 
Hermieres qu'on entend du bruit dans cette 
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chambre, afin qu'elle y vienne avec le 


Baron, qui, me trouvant la avec la jeune 


perſonne, ne doutera pas que nous ne nous 
aimions tous deux, & renoncera a Fepouſer: 
voilà tout. 
La bague & le biltet 1 me tenterent, je 
le confeſſe, ajouta la femme- de- chambre; 
je me rendis, je l'introduiſis dans le cabi- 
net, & non - ſeulement le mariage a été 
rompu, mais ce we je me reproche le 
plus , & ce qui nroblige a une reparation 
eclatante , Ceſt le tort que j'ai fait par Ia 
a Mademoiſelle de Tervire , dont Ja repu- 
tation en a tant ſouffert, & à qui je vous 
prie tous de demander pardon pour moi. 
Les temoins de cette ſcene la repandirent 
par-tout, & quand il wen ſeroit pas arrive. 
davantage , cen étoit afſez pour me juſti- 
fier; mais il reſtoit encore une coupable , 
à qui Dieu, dans ſa miſericorde, vouloit 
accorder le repentir de ſon crime. | 
Je parle de Madame de Sainte-Hermieres, 
qui, le lendemain mème de ce que je viens 
de vous dire, & en preſence de ſa famille, 
de ſes amis, & dun ecclẽſiaſtique qui Vavoit 
afliſtee , remit un paquet cachete 8 ecrit de 
ſa main a M. Villot qu'elle avoit envoye 
chercher, le chargea de l'ouvrir, d'en pu- 
blier, den montrer le contenu avant ou 
apres ſa mort, comme il lui plairoit, & 


-. 


=. Lu Via 
finit enfin par lui dire: j aurois volontiers 


fait preſſer Mademoiſelle de Tervire de 


venir ici, mais je ne mérite pas de la voir, 
c'eſt bien afſez qu'elle ait la charite de 
prier Dieu pour moi: adieu, Monſieur, 


retournez chez vous, & ouvrez enſemble 


ce paquet qui la conſolera. M. Villot ſortit 
en effet, & revint vite au logis, où, con- 


formement a la volonte de cette Dame, 


nous limes le papier qui avoit laifſe pour 
le moins autant de curiofite que d'etonne- 
ment à ceux qui avoient entendu ce que 
Madame de Saint - Hermieres avoit dit en 
le remettant a M. Villot ; & voici a peu 
pres & en peu de mots ce que ce papier 
contenoit: | 

„ Prete a paroitre devant Dieu, & a lui 
rendre compte de mes actions, je declare 
a M. le Baron de Sercour qu'il ne doit rien 
imputer a Mademoiſelle de Tervire de Va- 
venture qui s eſt paſſee chez moi, & qui 
a rompu ſon mariage avec elle. C'eſt moi 
& une autre perionne (qu'elle ne nommoit 
point) qui avons fauſſement ſuppole qu'elle 


avoit de l'inclination pour le neveu de 


M. le Baron. Ce rendez-vous que nous avons 
dit qu'elle lui avoit donné la nuit dans ſa 
chambre, ne fut qu'un complot concerte 
entre cette autre perſonne & moi pour la 


brouiller avec M. de Sercour. Je meurs 


2 hog} By 


Oy PO ans WTF wv ww WF 


FR” «a a £An® 


* 


DE MARIANNE 267 


8 penetree de la plus parfaite eſtime pour il 
e la vertu de Mademoiſelle de Tervire, à i 
» qui je nai-nu que dans la crainte du tort 4 
e que cette autre perſonne menacoit de me 1 
. fire a moi-mème, ſi j avois refuſe d' etre | 
e complice. i 
it Il me ſeroit impoſſible de vous exprimer A 
* tout ce que cet écrit me donna de conſo- 
5 lation, de calme & de joie; vous en ju- i 
r gerez par l'excès de l'infortune ol j'avois i 
— langui, 2 4 
e M. Villot alla ſur le champ lire & [| 
n montrer ce papier par- tout, & dabord a il 
u M. de Sercour, qui partit auffitot pour venir li 
r me voir, & me faire des excuſes. 1 
: Enfin, tout le monde revint a moi, les 4 
u viſites ne finiſſoient point, c'etoit à qui me 1 
e verroit, a qui m'auroit, a qui m'accableroit A 
n de careſſes, de temoignages d'eſtime & 4 
[= d'amitiè. Tous ceux qui avoient connu ma lt 
11 mere lui ecrivirent , & VAbbe, devenu 2 1 
1 ſon tour Vexecration du public auſſi-bien ||| 
it que de ſon oncle, ſe vit force de ſortir du | | 
le pays, & de fuir a trente heues de là dans it 
le une aſſez groſſe ville, ot: deux ans apres on lt 
wy apprit que ſa mauvaiſe conduite & ſes dettes | ] 
ſa Pavoient fait mettre en priſon , oli il finit i 
te ſes jours. | | E 1 
la La femme-de-chambre de Madame de i] 
8 Sainte- Hermieres ne mourut point; cette 14 


Dame elle - meme ſuryecut a ſon écrit; 


=—_! :: Sa: Vit: 
qui m'avoit fi bien juſtific , & ſe retira 


dans une petite terre Ecartee Ou elle vivoit 


encore quand Jar ſorti du pays. Le Baron 
de Sercour que Je traitai toujours fort poli- 
ment par- tout ou je le rencontrai, voulut 
renouer avec moi, & propoſa de conclure 
le mariage 3 mais je ne pus m'y reſoudre , 
il m'avoit trop peu menagee. 
 Pavois alors dix-ſept ans & demi, quand 
une Dame que je navois jamais vue, & 
qui Etoit extremement agee, arriva dans le 
pays: il y avoit au moins cinquante- cinq ans 
Welle Pavoit quitte, & elle y revenoit , 


diſoit-elle, pour y voir ſa famille & pour 


7 finir ſes | jours. 
Cette Dame Etoit une hows de feu M, de 


Tervire, mon grand-pere , qu'un jeune & 


riche negociant avoit Epoulde dans notre 


province, ou quelques affaires l'avoient 
amené. Il y avoit bien trente-cinq ans 
qu *elle etoit veuve, & il ne lui etoit reſte 
qu'un fils qui pouvoit en avoir quarante, 
Je ne ſaurois me diſpenſer d'entrer dans ce 
detail, puiſqu'il doit vous eclaircir de ce 
que vous allez entendre , & que Ceſt d' ici 
que les plus importantes aventures de ma 
vie vont tirer leur origine. 

Vous m'avez vue rejettèe de ma mere 
dans mon enfance, manquant d'aſyle, 
& maltraitee de mes tantes dans mon 
adoleſcence , reduite enfin a me refugier 
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dans la maiſon: un payſan, (car mon 
Fermier en etoit un) qui me garda cinq 
annees entieres, à qui Jaurois ete a charge 
par la mediocrite de ma penfion , chez qui 
meme je raurois pas eu le plus ſouvent 
de quoi me vetir ſans ſon amitie pour moi, 


& ſans ſa reconnoiflance pour mon grand- 


ere. 
: Me voici a preſent parvenue a Page de 
la jeuneſſe; voyons les evenemens qui m'y 
attendent. | Fe 1 
Cette Dame dont je viens de vous parler, 
ne ſachant plus où ſe loger en srrivant, 
ni qui pourroit la recevoir depuis la mort de 
mon grand - pere, toit arretee dans la 
ville la plus prochaine, & de là avoit en- 
voye au chateau de Tervire, tant pour 
ſavoir par qui il Etoit occupe , que pour 
avoir des nouvelles de ſa famille. 
On trouva Tervire , ce frere cadet de 
mon pere, qui,; depuis deux ou trois jours, 
y etoit arrive de Bourgogne, ol il vivoit 


avec ſa femme, dont je ne vous ai rien 


dit, & qui y avoit ſes biens, & où le peu 


d'accueil qu'on avoit toujours fait à ce 


cadet dans nos cantons, depuis le defaſtre 


de ſon aine, Payoit comme oblige de fe 


retirer. 
Je vous ai deja fait obſerver que la Dame 


en queſtion avoit un fils, & il faut que 
vous ſachiez encore que ce fils a qui, 
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comme At un riche heritier , elle avoit donn 
toute l' education poſſible & que dans ſa 
jeuneſſe elle avoit envoye a Saint - Malo 
pour y regler quelques reſtes daffaires, y 
Etoit devenu amoureux de la fille d'un petit 
_ artiſan, fort vertueuſe & fort raiſonnable , 
diſoit-on, mais qui avoit une ſœur qui ne 
lui reſſembloit pas; une malheureuſe ainèe 
qui n'avoit de commun avec elle que la 
beauté, & qui pis eſt, dont la conduite 
avoit perſonnellement deshonorè le pere de 
la mere qui la ſouffroient. 

Son autre ſœur, malgre cet opprobre de 
fa famille, n'en étoit pas moins eſtimèe, 
quoique la plus belle, & ce ne pouvoit 
etre la que l'effet d'une fageſſe bien prouvce 
& bien exempte de reproche. 

Quoi qu il en ſoit, le fils de Madame 
Durſan (c'étoit le nom de la Dame dont 
il s'agit), eperdu d'amour pour cette ai- 
mable fille, fit à ſon retour de Saint- Malo 
tout ce qu 1 put aupres de fa mere pour 

obtenir la permiſſion d'epouſer ſa maitreſſe. 

Madame Durſan, que quelques amis 
avoient informee de tout ce que je viens 
de yous dire , fremit d'indignation aux 
inſtances de ſon fils, Semporta contre lui, 
Pappella le plus lache de tous les hommes 
_ $1]. perſiſtoit dans ſon deſſein, qu'elle trai- 
toit d' horrible & d'infame. 

Son fils apres n autres tentatives 


qui 
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qui furent encore plus mal regues, bien 


convaincu a la fin de Vimpoſlibilite de ga- 

gner ſa mere, acheva ſans bruit de perdre 
le peu de raiſon que Pefperance de reuffir 
lui avoit laiflee , ferma les yeux ſur tout ce 


2 wit alloit facrifier à fa 8 & reſolut 
ws | 


idement fa ruine. 
Il trouva le moyen de voler vingt- n 


| francs a fa mere, partit pour Saint-Malo, 


rejoignit fa Maitreſle , qu'il abuſa par un 


conſentement qui paroiſſoit, etre de ſa mere, 


dont il avoit contrefait l'ecriture, eut le 


temps de Pepouſer avant que Madame Dur- 
ſan, qui Sappergut trop tard de fon vol, pitt 
y mettre obſtacle , & la forga enſuite de ſe 
ſauver avec lui, pour echapper aux pour. 


ſuites de ſa mere, après lui avoir ayous 
qu'il Payoit trompee. _ 

Trois cu quatre ans après, il avoit ecrit 
deux ou trois fois de ſuite a Madame Dur- 


fan , qui, pour toute reponſe au repentir 
quil marquoit avoir de fa faute , lui fit 
mander a fon tour qu 'elle ne vouloit plus 
entendre parler de lui; & quelle navoit 


que ſa malédiction a lui donner. 

Durſan qui connoiſſoit ſa mere, & qui ſe 
jugeoit lui-mème indigne de pardon, dèſeſ- 
pera de la faire changer de ſentiment „ & 
ceſſa de la fatiguer par ſes lettres. 


Son mariage auroit ſans doute été dee | 
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clare nul sil avoit voulu: fon age , Vex- 
treme inegalite des conditions, Tinfamie . 
ces petites gens avec leſquels il Fetoit al- 
he , les credits & les richeſſes de ſa mere, 
tout etoit pour lui, tout Pauroit aide a le 
tirer dbaffaire „ s'il avoit ſeulement com- 
mence par ſe ſéparer de cette fille; & 
quelques perſonnes, à qui il avoit d'abord 
confie le lieu de ſa retraite, le lui propo- 
ſerent deux ou trois mois apres ſon evaſion, 
perſuadèes qu: il n'y repugneroit pas, d'au- 
tant plus qu'il ſentoit alors tout le tort 
qu il Fetoit fait. Quelle apparence dailleurs, 
qu'apres ſes extravagances paſſèes, qui mon- 
troient ſi peu de coeur, il fut de caractere 
a Seffrayer d'une mauvaiſe action de plus? 
Celle-ci Varreta cependant. On ne connoit 
rien aux hommes; & cet inſenſè, qui S toit 
fi peu ſoucie de ce qu'il fe devoit à lui- 
meme, qui n'a pas hefite d'etre ſi lache a 
ſes depens, refuſa tout plutot que de l'ètre 
aux depens de fa femme, pour qui {a paſ- 
ſion ètoit deja eteinte. 

De ſorte que tout le monde I abandonna, 
& il y avoit plus de dix-ſept ans qu'on ne 
ſavoit ce qu'il Etoit devenu. 

Tervire le cadet, qui avoit autrefois ces 
inſtruit d'une partie de ce que je vous dis- 
Ia par ſon pere, a qui Madame Durſan 
Tavoit ecrit, F preſuma que ſon fils ctoit 
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mort, puiſqu'elle revenoit finir ſes jours 
dans ſa patrie, ou du moins fe flatta qu'il 
ne ſe ſeroit pas reconcilie avec elle, & qu'en 


cultivant ſes bonnes graces, il pourroit en- 


core Ctre ſubſtitue a la place de ce fils, 
comme il Vavoit ete a celle de mon pere. 
Plein de cette eſperance flatteuſe, & deja 
tout emu de convoitiſe, le voilà qui part 
pour aller trouver ſa tante, & qui, dans 
ſa petite tète (car il avoit peu d'eſprit) 
projette en chemin les moyens d'envahir 
la ſucceſſion: moyens auſſi ſots que lui, 
& qui le terminerent, comme on en a juge 
depuis, à prodiguer les reſpects, les airs 
d'attachement, les complaiſances, & toutes 
fortes de fineſſes de cette eſpece. Ce fut · la 
tout ce qu'il put imaginer de plus adroit. 
Mais, malheureufement pour lui, il avoit 
affaire a une femme de bon ſens, d'un ca- 
ractere ſimple & tout uni, que ſes fagons 


choquerent, qui comprit tout d'un coup 
à quoi elles tendoient, & qu'elles degott= 


terent de lui. | | Z 
Il lui -offrit ſon Chateau, qu'elle refuſa: 


mais comme il ne Phabitoit point , qui 


avoit fixe ſa demeure ailleurs, & bien 
loin de la, qu'elle y avoit été elevee,, 
elle S'offrit de Yacheter avec la Terre de 


* Tervire. 


U ne demandoit Pas. mieux que de Sen 
| Mz 
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defaire, & un autre que lui en auroit ge- 
nereuſement laiſſè le marche a la diſcretion 
d'une tante auſſi riche , auſſi agee,, dont 
i pouvoit meme arriver qu'il heritat , & 
Cetit ete Ia ſurement une marque de zele 
& de definterefſement bien entendu :. mais 


les petites ames ne ſe fient A rien; il ne 


Setoit prepare qu'a des reſpects fans con- 
ſequence; il étoit d'ailleurs tente du plaiſir 
preſent de vendre bien cher; & ce neveu, 
par pure avarice, oublia les interets de ſon 
avarice meme. Hh? #2 

Il ceda ſon Chiteau apres avoir honteu- 
ſement chicane ſur le prix avec Madame 
Durfan, qui Vacheta plus qu'il ne valoit, 
mais qui en avoit envie, & qui le lui paya 
ſur le champ. | 

Tout Pavantage qu'elle eut dans cette 
occaſion par- deſſus une etrangere , ce fut 
d'ètre rangonnèe avec des reverences, avec 
des tons doux & reſpectueux, a la faveur 
deſquels il croyoit habilement tenir bon ſur 
le marche ſans qu'elle y prit garde. 
Des le lendemain elle alla loger dans le 
Chateau, qu'elle le pria fans fagon de lui 
laiſſer libre le plutot qu'il pourroit, & 
dont il ſortit huit jours après, pour Sen 
retourner chez lui, fort honteux du peu de 
ſucces de ſes reſpects & de ſes courbettes, 
dont il vit bien qu'elle avoit deyine les 
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Motifs, & qui n'avoient ſervi qua la faire 
rire, ſans compter encore le chagrin qu'il 


eut de me laiſſer dans le Chateau, ou le 
bon homme Villot, qui connoiſſoit cette 


Dame, m'avoit amenee depuis cinq ou fix 
jours, ou je plaiſois, on mes fagons ingé- 
nues rèuſſiſſoient auprès de Madame Dur- 
ſan, qui commengoit a m'aimer, qui me 


careſſoit, avec qui je m'accoutumos inſen- 


ſiblement; que je trouvois en effet bonne 


& franche, avec qui Jetois le lendemain 
plus à mon aiſe & plus libre que la veille; 


qui de ſon cote prenoit plaiſir a voir qu'elle 
me gagnoit le cœur; qui, pour ſurcroit de 


bonne fortune pour moi, avoit retrouve 


au Chateau un portrait qu'on avoit fait 
d'elle dans fa jeuneſſe, a qui il eſt vrai 
que je reſſemblois beaucoup, qu'elle avoit 
mis dans fa chambre, qu'elle montroit à 
tout le monde. N | 

Et comme on m'appelloit communement 
la belle Tervire, il s'enſuivoit de ma reſ- 
ſemblance avec le portrait de Madame Dur- 
fan, qu'on ne pouvoit louer les graces que 
j'avois, fans louer celles qu'elle avoit eues. 
Je ne faiſois point d'impreſſion qu'elle n'eũt 
faite; elle auroit inſpire tout ce que j ini- 
pirois ; Cetit étéè la meme choſe, temoin 
le portrait, & cela la rejonifioit encore, 
toute vieille qu'elle etoir ; Famour-propre 


nyo —- - ba Tre | 

tire parti de tout; il prend ce qu'il peut; 
fuivant.Vage & Vetat oi nous ſommes ; & 
vous jugez bien que je ny perdois pas, moi, 


ainſi ce qu'elle avoit ete. 
Voila done dans quelles- as: 
Tervire repartit pour la Bourgogne. 

M. Villot, qui eroyoit ne m'avoir laiſſèe 
au Chateau que pour une ſemaine ou deux, 
revint me chercher le lendemain du depart 

de mon oncle : mais Madame Durſan, qui 
ne m'avoit retenue auſſi. que pour quelques. 
| jours, n'etoit. plus d' avis que je la quittaſſe. 

Parle donc, ma. petite, me dit-elle en 
me prenant a part, t'ennuies- tu ici? Non 


vraiment, ma tante, repondis-] je; mais en 


revanche, je pourrai bien m'ennuyer ail- 
leurs. He bien, relte, reprit-elle ; ; tu ſeras 
chez moi encore plus honnetement. que 
chez Vilfot, je penſe. 


C'eſt. ce qu'i me ſemble, lui dis- je en 


riant, Pecrirai donc demain à ta mere que 
je te garde, ajouta-t- elle. Entre nous, tw 
n'ëtois pas la dans une maiſon convenable 
a une fille nee ce que tu-es : Mademoiſelle 
de Tervire en penſion chez un fermier ; 
voila qui eſt joli! Plus joli que d'ètre la 
penſionnaire d'un pauvre vigneron, comme 
Ja penſe Petre , ma tante, wu . 
toujours en badinant, 


à lui faire tant d honneur, & à montrer 
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Jie le ſais bien, ma petite, me répon- 
dit-elle; on me conta avant-hier toute ton 
hiſtoire , & obligation que tu as au bon 
homme Villot, que j eſtime auſſi-bien que 
{a femme. Je ſuis inſtruite de tout ce qui 
te regarde, & je ne dis rien de ta mere; 
mais tu as de fort aimables tantes: quelles 
parentes! Elles ſont venues me voir, & je 
leur rendrai leur viſite; il le faudra bien: 
tu ſeras avec moi; c'eſt un plaiſir que je 
veux me donne. 1 

Mon fermier entra pendant qu'elle me 
tenoit ce diſcours. Venez, Monſieur Villot, 
lui cria-t-elle; je parlois de vous tout-a-- 
Theure. Vous venez pour emmener Ter- 
vire, mais je la retiens; vous me la cedez 
. volontiers, n'eſt-ce pas? & je manderai & 
la Marquiſe qu'elle eſt chez moi. Combien 
vous eſt - il du pour elle? dites, je vous 
paierai ſur le champ. 8 

Eh, mon Dieu, Madame, cette affaire-la 
ne preſſe pas, reprit M. Villot. Pour ce qui 
eſt de notre jeune Maitreſſe, il eſt juſte que 
vous Fayez, puiſque vous la voulez; je ne 
ſaurois dire non; & dans le fond j'en ſuis 
bien aiſe à cauſe d'elle, qui ſera avec ſa 
bonne tante: mais cela n'empechera pas que 
je ne m'en retourne triſte, & nous allons. 
etre bien etonnes Madame Villot & moi de 
ne la plus voir dans la maiſon; car, ſauf 
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ſon reſpe&, nous Paimions comme notre 
: enfant , & nous Vaimerons toujours de 
meme, "ajouta-t-il preſque la larme à Toel, 
Et votre enfant vous le rend bien, rẽpon- 
dis-jJe auſſi toute attendrie. 

Vous ne la perdrez pas; vous la revien- 
drez voir quand il vous plaira, dit Madame 
DPurſan, que notre attendriſſement touehoit 
à ſon tour. 

Nous profiterons de la permühon „ re- 
pondit M. Villot, que j'embraſſai fans fa- 
gon & de tout mon cœur, & que je char- 
geai de mille amities pour fa femme, que 
je promis d'aller voir le lendemain 3 ; apres 
1] partit. e 


Fin de lu neuvieme Partie. 
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